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INTRODUCTION 

Mis en liberté le 23 mars 1790, le raar- 
quis deSade mena une vie régulière, \ivant 
de sa plume. II publia ses ouvragcs, fit 
jouer des pièces à Paris, à Yersailles et 
peut-être à Chartres. II ne cessa de s'occu- 
per de politique. II allait assidúment aux 
séances de Ia Société populaire de sa sec- 
tion, Ia célebre section des Piques. II en 
fut souvent le porte-parole... 

Sous le Directoire, il cessa de s'occuper 
de politique. II recevait beaucoup de monde 
chez lui, rue du Pot-de-fer-Saint-Sulpice... 
II ne méconnut point Napoléon et, pré- 
voyant sa haute destinée, il tenta par un 
pamphlet de lui montrer que les déporte- 
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hients du milieu oü vivâit sa femme pou- 
vaient lui nuire. 

Josépliine vivait familièrement avec 
Mine Tallien,, Notre-Dame de Thermidor, 
comme oti Tappelait, et qui avait été sa 
bienfaitrice. En effet, c'est sur Ia demande 
instante de Thérésa que Tallien fit rendre 
à Mme de Beauharnais une partie de Ia 
fortune qui lui avait été confisquée. 

Cest chez Mme Tallien, à Ia Gliaumière, 
que Ia vicomtesse de Beauharnais avait 
rcncontré !e géaéral Bonaparte, presente 
par Barras. Cependant, le luxe de M"»e Tal- 
lien, ses plaisirs et sa beauté ne tardèrent 
point à Ia rendre moins populaire. Et le 
peuple, qui l'avait justement appelée Notre- 
Dame de Thermidor, Tappela justement 
Notre-Dame de Septembre. Le peuple Ia 
méprisait; les émigrés, récemment rentrés 
en France, s'écartaient d'elle. Les petits 
journaux ne lui ménageaient point les bro- 
cards. 

La lettre du Diahle (•!) ò Ia pltis grande 

(1) On Ia trouTBra à Ia suite de Zoloé. 
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putain de Paris. La reconnaissez-vous ? 
declare : «Non; Ia prostituée de Ia rue du 
Péllcan ou de Ia rue Jean-Saint-Denis, 
celle de Ia Grêve, celle du quartier Saint- 
Martin ne sont pas plus coupables que 
toi ». On raconte dans les Rapsodics 
(5« trimestre) qu'un échappé de Coblentz 
a attaché au dos de l'irrégulière citoyenne 
une pancarte avec ces mots ; k Respect aiix 
propriêtês nationales ». 

La Petite Poste (nivôse an V) rapporte 
qu'un inôroyable, à qui elle demandait : 
« Qu'aVe2-vous à me considérer ? » lui a 
répotidu : « Je nevous considere pas, j'exa- 
mine les diamants de Ia couronne ». 

Le r/íé (juilletl797) attribue à Barras un 
mol cinglant. 11 aurait detnaüdé en Ia 
voyant áu Luxembourg un soir : « Quelle 
est donc cetle femme'? » 

En attendant, Ia générale Bonaparte ne 
Ia quittait pas... II fallut le pamphlet du 
marquis de Sade pour ouvrir les yeux à 
Bonaparte. 

Le marquis de Sade fit paraltre Zoloé et 
ses deux acolytcs au mois de juillet 1800. 
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Ce roman à clef provoqua un énorme scan- 
dale. On y reconnaissait le Prcmier Cônsul 
(D'ürsec, anagramme de Gorse), Joséphine 
(Zoloé), Mme Tallien (Lauréda), M™e Vis- 
conti (Volsange), Barras (Sabar), Tallien 
(Fessinot), etc. 

Le marquis avait été obligé de Téditer 
lui-mâme. Son arrestation fut décidée le 
5 mars ISOl; il fut arrêté chez son éditeur 
Bertrandet, auquel il voulait remettre le 
manuscrit remanié de Juliette, qui servit 
Je prétexte à cette arrestation. II fut en- 
fermé à Sainte-Pélagie; on ne fit point son 
procès, mais on le transfcra â Bicêtre 
comme fou et de là à Charenton, oü il mou- 
rut le 27 avril 1803. 

Napoléon n'avait point corapris que Zo- 
loê n'élait'que Tavertissement amical d'un 
admirateur qui paya de sa libertè sa trop 
grande franchise, et, par un acte arbitraire 
du Premier Cônsul, passe encore aujour- 
d'hui pour fou, alors qu'il ne Ta jamais 
été. 

Cependant, Ia leçon ne fut point perdue 
et Napoléon balaya bientôt Mm» Tallien. II 
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lui fit payer les coquetteries de Joséphine. 
Et il exigea d'elle qu'elle ne se montrât 
plus en mauvaise compac/nie. Et Ia mau- 
vaise compagnie, c'était avant tout Mme Tal- 
lien, Ia Hamelin, Ia Châteaurenault, Ia 
Haniguerbot, Ia Forbin, Ia Visconti,femme 
de Tambassadeurtransalpin. 

Mais Tauteur de Zoloé ne recouvra pas Ia 
liberté, et TEmpire, dont il avait, semble- 
t-il, prévu les grandeurs, se déroula, jus- 
qu'à Ia captivité de Sainte-Hélène, de moins 
longue durée, mais plus cruelle que Ia cap- 
tivité de Gharenton. 
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L'AUTEUR A DEUX LIBRAIRES 

— Bonjour, monsieur. Avez-vous lu 
mon manuscrit? Excellent! dplicieux! 
n'est-ce pas?— Le manuscrit dequi? de 
quoi? Monsieur, je ne vous comprends 
pas. — Parbleu, le trait est neuf I Vous 
me demandez avant-hier trois jours pour 
lire ma Zoloé, et vous... — Parbleu, 
monsieur, j'ai bien le temps de lire vos 
productions! Tenez, le voilà ce réper- 
toire de sornettes, le ciei vous conduise. 

— Monsieur, votre physionomie m'ins- 
pire de Ia coníiance; je ne doute pas que 
je ne trouve chez vous de quoi oublier le 

1. 
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pi'oc6dó indécent d'un de vos confrères. 
— Peut-être. De quoi s'agit-il en deux 
mots? Je n'ai qu'une minute. — Voici, 
monsieur, un manuscrit intéressant. 
VeuiUez, je vous prie, en prendre lec- 
ture. Quand au prix qu'il mérite, c'est à 
Totre délicatesse que jem'en rapporterai 
pour le fixer. Seulement je stipulerai 
qu'il soit imprimé sur-le-champ. •— Moi, 
que j'achète, que j'imprime un manus- 
crit ! Si je faisais ce commerce, ma bou- 
tique ne serait bientôt plus qu'une loge 
banalo de foire. Non, monsieur, non, Je 
n'achòte point de manuscrits; oa me les 
donne, je prends mon temps pour les 
lire; et moyennant mes corrections et 
améliorations, je consens quelqucfois à 
leur accorder rixonneur de les faire im- 
primer, 

— Je vous remercie, monsieur, de 
TOtre esprit; et quant à Fhonneur dont 
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vous parlez, ja me le'procurem moi- 
même et n'en aurai d'obligation à per- 
Bonne. 

ARRKT PROVISOIRE 

Qu'avez-vous, ma chèra Zoloé? 
Votre front sourdlleux n'annonce que Ia 
triste niélancolie. La fortune n'a-t-elle 
pas assez souri à vos voeux? Que mau- 
que-t-il à votre gloire, à votre puis- 
sance? Votre immortel époux n'est-U 
pas le soleil de Ia patrie? Au faite des 
houneurs, se peut-il que jusqu'à vous 
s'élevèi'ent de sojnbres nuages? — Lau' 
réda, ah! cruelle! avec quelle iuhuma- 
nité tu te^joues de mon cJiagrjn! Trève 
à toa odieux persiílage, ou je ue te le 
pardonuerai jamais. — Soit. Signous Ia 
paix. Et elle embrasse Zoloó, 
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— Pourrait-on, du moins, savoir ma 
belle, à quoi attribuer cet air noir et 
soucieux que ma présence même n'a pu 
dissiper? — Le voilà, répond Zoloé, .eii 
montrant un mince volume; voilà le 
serpent qui m'a piqué au vif. Maudit soit 
le vil délateur qui a osé révéler aux 
yeux d'un vulgaire profane les secrets 
mystérieux de notre confédération ! 

Lauréda, d'un leste coup de main, se 
saisit de Ia brochure. — Est-il possible, 
Zoloé ? Quoi! c'est cette production 
éphémère d'un auteur aífamé qui a dé- 
rangé Ia paisible circulation de ton sang! 
En vérité, tu me ferais pitié si je n'avais 
envie de rire. Eh! bravons les sots 
caquets des prudes, les sarcasmes des 
dévots, les satires des jalctx et les 
petites trahisons des papillons musqués; 
Toltigeons de plaisirs en plaisirs, sans 
nous arrêter jamais. 
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O ciei I en regardant sa montre, il est 
deux heures, et Ia marquise n'amve 
pas! Adieu donc, de Ia gaieté, ma reine. 
En ouvrant Ia porte, Volsange s'j pré- 
sente; Lauréda rentre avec elle. La 
cause du chagrin de Zoloé est remise en 
question et traitée de chimère. 

Bref, on arrete deparcourir le Livrei, 
d'en rire, et de laisser Tauteur s'en tirer, 
comme il pourra, avecle public. 

« 





ZOLOÊ 

et ses Deajd Hcolytcs, 

PORTRAITS 

Zoloé, sur los limites do Ia quaran- 
taine, n'en a pas moins Ia prétentioa de 
plaire comme à vingt-einq ans. Son cré- 
dit attire sur ses pas Ia foule des cour- 
tisans et supplée, en quelquo sorte, aux 
grâces de Ia jeuaesse. A un esprit três 
fin, un caractère gouple et fler selou les 
circonstances, un ton três insinuant, une 
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dissimulation hypocrite, consommée; à 
tout ce qui peut séduire et captiver, elle 
joint une ardeur pour les plaisirs cent 
fois plus vive que Lauréda, une avidité 
d'usurier pour Targent qu'ell6 dissipe 
avec Ia promptitude d'un joueur, un 
luxe eífréné qui engloutirait le revenu 
de dix provinces. 

Zoloé n'a jamais été belle, mais à 
quinze ans sa coquetterie déjà raffinée, 
cette fleur de jeunesse qui souveat sert 
de passeport à Tamour, de grandes 
richesses avaient attaché à son charme 
un essaim d'adorateurs. 

Loin de se disperser par son mariage 
avec le comte de Barmont, avantageuse- 
ment connu à Ia cour, ils jurèrent tous 
de n'être pas malheureux, et Zoloé, Ia 
sensible Zoloé ne put consentir à leur 
faire violer leur serment. De cette union 
sont nés un íils et une fllle, aujourd'hui 
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attachés à Ia fortune de leur illustre 
beau-père. 

Zoloé a TAmérique pour origine. Ses 
possessions dans les colonies sont im- 
menses. Mais les troubles qui ont désolé 
ces mines féccndes pour les Européens 
Tont sevrée du produit de ses riches 
domaines, qui eüt été si nécessaire ici 
pour alimentar sa prodigue magniíi- 
cence. 

Lauréda justifle Topinion que Fon a 
conçue de Ia nation espagnole : elle est 
tout feu et tout amour. Filie d'un comte 
de Douvelle date, mais extrêmement 
riche, sa fortune lui permet de satisfaire 
tous ses goúts et sen penchant décidé 
pour Ia singularité. Trois demeures dans 
différents quartiers les plus agréables de 
Ia capitale sont tour à tour les sanc- 
tuaires oü elle va sacrifier sur Tautel du 
plaisir. Également éprise et des lubri- 
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cités d'Ovide et des fureurs de Sapho, 
elle a épuisé toutes les combinaisong de Ia 
volupté. 

Lauréda n'a conserve de sa pretnière 
beautó qu'une taillo avantagcuse, de 
belles dents, un bras charçiant; mais les 
ans, ct plus encore Ia fatigue des jouis- 
sances outrées, ont fait, sur son teint et 
ses traits, des ravages cruéis que Tart 
de Ia toilette, le savant mélange du 
blanc et du rouge no peut róparer. Ge 
n'est guère que dans Ia liqueur des petits 
soupers que ges yeux lancent de ces 
éclairs qui embrasent le cceur d'un 
amant. 

A son laver, Laui^éda annonce trente 
ans; dans Tóclat de sa parure elle paraít 
en avoir dix de moins, Mais ce que le 
torops ne saurait lui ravir, e'est uu 
excellent ccBur, un zèle offlcieux qui est 
prêt volontiers à obliger par son çrédit 
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et sa tourse même; ç'est iaíiuiraent 
(i'aniabilitó envers tout le monde. 

On se persuaderait, en Ja voyánt sans 
cesso entourée du cortège des plaislrs, 
qu'elle est heureuse ; hélas ! ello porte 
dana gon sein un ver rongeur, le regret 
mortel d'avoir admis pour époux un 
iiomme confondu autrefois dans Tobscu- 
rité de Ia valetaille. Elle a beau ombra- 
ger, chaque jour, le front de cot inso- 
lent parvenu de ce panaclie qui ne blesse 
que ramour-propre; uneruptureamiable, 
un divorce mème consenti pour Ia paix 
comniune n'a pu faire oublier à Ia mé- 
chanceté qu'elle a porte Tignoble nom 
de Fessinot. 

Vplsange avait épousé non le marquis 
d'Obzembak, capitaine dos Suisses, noble 
et vaillant comme Tancrède, mais sa 
fortuno, Les Uaison du sang aveo 
Zoloô out rçnforcé les noeuds de Ia sym- 
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pathie entre ces deux femmes. Vive, 
quoique déjà prête à atteindre son 
sixième lustre*, enjouée etfolâtre, comme 
sa cousine, elle n'a d'autre dieu que sa 
personne, d'autre bonheur que celui de 
jouir, d'autre tourment que Ia soif de 
Tor pour assouvir ses fantaisies et ses 
sens dévorés de convoitise. 

Des hommes assez lâches pour aban- 
donner Ia patrie malade à des empiriques, 
à des insensés qui Tont tuée sous prétexte 
de Ia sauver, lui ont reproché d'avoir dé- 
serté leur parti. Elle se venge noblement 
de cette injuste prévention en servant 
avec courage, avec chaleur les victimes 
de Tanarchie, les peureux et ceux même 
qui ont à rougir de leur exaspération. 

La beauté n'est rien; ce n'est que le 
souffle de Ia nature; quelques années 
Tont bientôt flétrie; cependant combien 
elle a de charme pour nous séduire! On 
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ne peut Tentendre sans être enchanté ; 
tel est Teífet magique que produit Ia pré- 
sence de Volsange. Elle porte, sur un 
corps superbe, élevé, une tête noble et 
pleine de grâce. Sur son aimable visage 
et sur toute sa personne sont réunis les 
attraits les plus piquants : bouche divine, 
front couronné d'une' riche chevelure; 
des yeux d'oü jaillissent mille traits de 
flamme, un sein que ne peut contenir un 
Toile jaloux, un pied dessiné par Ta- 
mour... Que d'autres achèrent le tableau, 
je brise mes crayons, ils sont impuissants 
pour le rendre. Le jeu de sa physionomie 
annonce infiniment de finesse, de péné- 
tration et de résolution. Son regard, 
comme celui de Taigle, fixe avec rapidité. 
Atbc autant de moyens, quand on se 
jette dans Ia earrière de Tintrigue, on 
marque dans Ia société, on se fraye un 
chemin aux. emplois, au crédit qui les 
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obtient; on se fait nombre de partisans 
et d'eiivieux. 

Les exploits de Volsange dans les ga- 
lantes escarmouches mettcnt son nom 
ãu-dessus de ce qu'il y a eU de pliis fa- 
meux dans le genre : elle mérite, et par 
le nombre, et par Ia variété, et par Ia 
quantité des heurcux qu'elle a faits, de 
íigurer arec honneur dans Ia fédération 
de Zoloé et Lauréda. 

Mais quel est le trait d'union asseZ fort 
pour entretenir une si parfaite harmonie 
entre ces trois têtes si diiféremment or- 
ganisées, entre ces prêtresses de Tamovir 
souvent rivales? Le plaisir. Eh! n'est-ce 
pas lui, n'est-ce pas Tintéret personnel 
que Ton honore, dans les trois quarts des 
hommesj du beau nom d'amitié ? Cail- 
leurs, de quoi n'est pas capable l*incom- 
parable d'Orbazan ? Cest lui le feu rôgé^ 
nérateur du trio féminin. II cn est cornme 
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le moteur suprême; il apaise, irrite, 
contriste, égayo, refroidit, échauíTe à son 
gré ces âmes versatiles à toutes les pas- 
sions qu'on leur suggère. Ainsi se trouve 
résolu, par Ia dextérité de cet adroit 
incntoi', le problème dé trois femmes 
parfaitement et longteffips unies de Ia 
plus étroite amitié. ■« 

Que Ton nous pardonne ces détails : 
ils vont nous conduire à démêler ce que 
présenteraient d'obscur les faits qui vont 
suivre. Noits imitons les peintres : nous 
esquissong les traits principaux des per- 
sonnages avant de les représeüter en 
action. 
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MARIAGE DIPLOMATIQÜE 

Episodes. 

LK VICOMTE DE SABAR 

Baron d'Orsec, soyez le bienvenu. Je 
vous attendais avec impatience, je m'oc- 
cupais de votre bonheur. 

LE BARON D'ORSEC 

Sérieusement I 

LE ■VICOMTE DE SABAR 

Três sérieusement, en vérité. Vous 
ii'êtes pas riche; rien de moins stable 
que les emplois et Ia faveur, dans un 
pays comme celui-ci. Un beau jour, avec 
toute votre gloire et vos services, vous 
pourriez bien ne conserver que Ia cape et 
Tépée. Foi de gentilhomme, il me parai- 
trait dur d'en revenir à Ia simple paie 
d'officier... 

i 
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LE BARON D'0RSEC 

Aussi YOtre prudence, dit-on, a pourvu 
àravenir... 

LE VICOMTE DE SABAR 

Vous croyez!... Je disais donc que, 
pour Tous mettre à Tabri des caprices 
du sort, il Yous faudrait faire un bon 
mariage. 

LE BARON D'ORSEG 

Ma santé, mes goüts, vicomte, ne s'ac- 
cordent guère avec vos Tues. Je ne vous 
en remercie pas moins de votre zèle. 
Vous le savez, mon ami, 3'ai vaincu sans 
íemme; je puis vivre de même. 

LE VICOMTE DE SABAR 

Quelle simplicité! Je vous donne une 
femme míire qui ne demande que votre 
nom, deux cent mille livres de bonnes 
rentes avec sa main, beáucoup d'aniis... 

2 
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LE BARON D'0RSEC 

Soii nom? 

LE VICOMTE DE SABAR 

La comtesse de Barmont, Zoloé, tou- 
jours aimable, charmante, magniíique, 
dii meilleur ton, d'une famille ancienne, 
d'une fraicheur, ma foi, três appétis- 
sante... 

LE BARON D'0RSEC 

Et d'une coquetterie... 

LE VICOMTE DE SABAR 

Eh 1 morbleu, qu'est-ce que cet enfan- 
tillage, mon ami? Veuve, elle a pu user 
de sa liberte; mariée, elle se renfermera 
dans les bornes de Ia décence. N'est-ce 
pas tout ce que tu demandes? 

LE BARON D'ORSEC 

Mais pourquoi tant de générosité, moü 

fi 
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ami? Pourqui ne pas garder ce cadeau 
pour Yous-mêrae ? 

LE VICOMTB DE SABAR 

Et ma femme!... Réponse donc avant 
de me quitter. 

LE EARON D'0RSEG 

Mais ancore, qui vous a chargé de 
oette mission? 

LE VICOMTE DE SABAR 

Prononcez le oui et Zoloó ne dira pas 
non. 

LE BARON D'oRSEa 

J'entends... 

— Ali! ah! s'écrie5 en entrant, le pétu- 
lant Mirval. je vous trouve enfln, vi- 
corate. Gomment, diable, vous vous faites 
céler à vos meilleurs amis! et, sans attea- 
dre de réponse : Savez-vous Ia chronique 
du jour? Oh! non, Je le parie. Vous au- 
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tres, diplomates, ne vous informez guère 
de ce qui fait rire les humains. Eh bien! 
ne voilà-t-il pas le galant sénateur D**', 
rhomme le mieux tjmpanisó de France? 
Tout eu achetant un chapeau, le paillard 
lorgna si biea Ia blanche main, Ia peau 
satinée, le sein rebelle, Toeil fripon de Ia 
marchande qu'il sentit son coeur percé au 
vif de raiguillon d'amour. Visites multi- 
pliées sous diíférents prétextes, à des 
heures propices, propos gais, tentativas 
amenées avee art pour sonder Ia place, 
de petits cadeaux, Ia cuisinière gagnée; 
tels sont les préliminaires d'usage. 

La capitulation fut longue, mais enfin 
acceptée. L'époux de Ia belle partait, 
chaque matin, vers les quatre heures, 
pour sa fabrique et ne revenait qu'à neuf, 
pour déjeuner. Cest plus de temps qu'il 
n'en faut pour le plus vigoureux athlète. 
Ainsi Ia partie fut réglée, conclue pour 
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Ia matinée dii deuxième jour suivant. 
Toinon, Ia complaisante cuisinière, de- 
vait apposer une échelle, car le prudent 
mari emportait en poche Ia clef de Ia 
chambre; on lèverait une croisée à cou- 
lisse, et Theureux D*" se trouverait au 
comble de ses vceux. 

Mais point du tout. Le diable, ou lai 
jalousie plutôt, lui préparait une autre 
scène. Le garçon de boutique, gi-and, 
leste et bien fait, bras nerveux, large 
dos, figure vermeille, avait précédé le 
nouvel amant corame substitui aux fonc- 
tions matrimoniales. Ses yeux, attentifs 
aux actions de sa maitresse, avaient dé- 
mêlé Ténigme de son refroidissement 
subit. 

D'un autre côté, Toinon, qui, plus d'une 
fois, avait eu part à Ia surabondance de 
verve du jeune homme, lui confie, dans 
un moment d'extase, le dénouement qui 
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allait, dans deux Jours, naettre Tamou- 
reux P"'dans les bras de sou amante. 

Tous les noirs venins de Ia jalousie se 
rassemblent dans sa tête, il jure de se 
venger de Ia perfide; et, sur-le-champ, 
il en prépare le raoyen. II dénonce au 
chapelier le complot formé contre Tlion- 
neur conjugai; il soufíle Ia rage dans son 
coeur. Le mari, furieux, ne méditait rien 
d#moins que d'injmoler à Ia fois Tadul- 
tère et son complice; mais réflécWssant 
qu'une semblable punition ne le vengeait 
qu'un iustant et Fexposait, il s'arrête à ce 
projet : 

Tandis que D"* allait souiller de sa 
présence le sanctuaire des leis, le chape- 
lier court chez son épouse, lui róvèle le 
larcin que Tiníldèle se proposait de lui 
faire. II lui proteste, il lui jure que rien 
n'est plus vrai. II 1'amène à venir elle- 
même être témoin du crime et à Taider 
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dans sa vengeance. jusqu'alors 
pleine de conflance dans Ia sagesse de 
son mari, n'avait jamais conçu Ia moin- 
dre inquiétude sur ses excursions noc- 
turnes. Das affaires, lui disait-il, Tobli- 
geaientà passer Ia nuit au Sénat; il avait 
allégué le méme prétexte pour se m6na- 
ger Toccasion de voir sa nouvelle con- 
quête; on feignit de le croire. Déjà, il 
triomphait; mais il fut cruelleraent déçu 
dans son attente 1 

La chambre donnait sur Tencoignure 
d'un passuge public peu fréquenté. L'obs- 
curité, d'ailleurS5 protégeait de son 
ombre ce mystère amoureux, L'échelle 
est dressée. L'amant s'élance, Ia fenêtre 
se lève. Déjà Ia moitié de son corps était 
dans Tappartement de sa divinilé, lors- 
qu'en mème temps qu'une lumièrebrille, 
plusieurs voix s'écrient, à tue-tête, au- 
dessous du galant : Au volour! Au vo- 
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leur! Son amante, éperdue à ces cris 
funestes, lâche Ia croisée qui tombe avec 
force sur TécMne du malheureux D'"- 
Le garçon, son rival, secoue Techelle, Ia ) 
renverse, laisse le grave sénateur pris 
dans ce trébuchet; Ia garde arrive. Les 
éclats de ris immodérés se font entendre, 
à Ia vue d'un homme suspendu en Tair. 
Enfia le triste D*** est descendu et con- 
duit, confus et à moitié éreinté, entre 
deus fusiliers, chez le commissaire de 
police, oü il est relâché par respect pour 
son caractère. 

La chronique ajoute, mais sans en 
afflrmer Ia vérité, que pour venger com- 
plètement le chapelier, M®® D"* lui 
prodigua les mêmes faveurs que son 

' mari brülait d'obtenir de Ia belle chape- 
lière. 

Ge n'est pas tout: j'accourais plein de 
cette anecdote, pour raconter à M""® Ia 
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marquise de Mirbonne, lorsque dans le 
petit carrousol je rencontre deux forts qui 
portaient, sur un brancard, une espèce 
d'homme couché et enveloppé de Ia tête 
aux pieds dans un manteau bleu. Je 
m'iinagine d'abord que quelque aífaire 
d'lionneur avait envoyé le personnage 
dans Tautre monde et qu'on allait le 
remettre à sa famille pour en disposer. 
Jc demande à l'un des porteurs, avec un 
air d'intérct, de quoi il s'agissait. — Sui- 
vez-nous, me répondit-il, vous en jugerez. 
Le brancard s'arrêta à Ia maison du sé- 
nateur G"*, car c'était lui-même qu'on 
promenait dans cet équipage. Sa figure 
couperosée, des yeux qu'il roulait pleins 
de vin, des paroles sans suite, des gestes 
d'insensé, des restes impurs qui sortaient 
de sa bouche et dontses habits étaient 
tout dégoütants, me firent bientôt con- 
naitre Ia cause de Tétat indécent oü je 
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trouvais Tun des représentants de Ia 
Franco, 

Gomme, au yrai, ce spectacle parais- 
sait m'affectei', Tun des porteurs, en sor- 
tant, me dit: a Vous êtes bien bon, 
citoyen, de plaindre le citoyen G*". Ginq 
fois par década notre ministère lui est 
nécessaire. Que diable voulez-vous qull 
fasse? G'est aujourd'hui un entrepre- 
neur, demain un fournisseur, une autre 
fois un chef de bureau ou tel autre ayec 
lequel il a quelque intérêt à démêler, qui 
Tentraine cliez un traiteur. Ge n'est que 
là, en vérité, qu'on peut parlar aíFaire. II 
n'y a que Ia première bouteille qui coüte 
à avaler. Trente et quarante Ia suiyent, et 
il n'en faut pas moins du tiers pour mettre 
Tofíicieux G"* en belle liumeur,» 

Le porteur allait continuer sur ce ton, 
mais pressé d'arriver au lever de Ia 
marquise, je me hàtai de le quitter et de 
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traverser les Tuileries. lei, danã une 
allóe étroite, 3'aperçus de loin un homme 
qui se démenait comme un fou; il se 
frappait le sein des poings et Ia tôte 
contre les arbres. En approchant, j'en- 
tendais des sons confus qui semblaient le 
mugissement d'un taureau en fureüí. 
Bientôt je fus assez près pour distlnguer 
ces paroles : « Malheureuse passion du 
jau! s'écriait-il; j'ai tout perdu; plus de 
ressources, ma réputalion est à j amais flê- 
trie. J'ai épuisé Ia eaisse qui m'était con- 
fiée; je n'ai pas rougi d'emprunter et de 
nier le prét qu'on m'avait fait. Gomment 
ai-je Taudace de siéger eneore parmi les 
législateurs ?... Oui, je renonceau jeu, je 
veux réparer... » Puis, s'arrêtant tout à 
coup: « Mais qui sait si Ia fortune me 
seratoujourscontraire? Laisserai-je mes 
antagonistes se paraner 'de mes dé- 
pouilles? Non, non, il me faut une re- 
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vanche. II me reste un autre dépôt. Si je 
gagne, eh bieni tout será en ordre. Si je 
perds, que me restera-il à faire? qu'à 
mourir. » J'enfilai une autre allée, après 
avoir entendu ces mots; mais, à Ia sta- 
ture et au ton de Ia voix, 11 ne me fut 
pas possible de ne pas reconnaitre le 
représentant S'". 

— O mon ami, ajouta le vicomte, après 
que rinfatigable conteur eüt íini, que je 
vous sais gré de Totre zèle! Puis, lui 
frappant sur Tépaule et lançant au baron 
un regard pénétrant: Puissent-ils tous 
combler Ia mesure et accélérer le jour de 
leur nullitél... 

Le chevalier Mirval, impatient d'aller, 
le mème jour, colporter, dans les vingt 
cercles, ces scandaleuses nouvelles, dis- 
parut eomme Téclair et laissa les deux 
amis libres de renouer leur entretien 
pi"écédent. 
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II fut arrété que d'Orsec irait se pré- 
senter incessamment chez Ia comtesse et 
qu'il ratifierait Ia négociation dont le 
baron avait été le ministre plénipoten- 
tiaire. 

PETITE MAISON. — SURPRISE 

Zoloé, rayonnante de joie d'épouser 
un héros, avait convoqué ses deux amies 
pour leur confier son bonheur prochain. 
Un ample diner avait suivi Ia eoníidence ; 
on y avait pompé largement le nectar de 
Madère, Son feu électrique avait passé 
dans les veines de Ia bouillonnante Vol- 
sange, et tous les ressorts de son être 
étaient quadruplés deleur élasticitó natu- 
relle. Rompant tout à coup Ia grave dis- 
sertation entamée par un parasite sur le 
joug matrimonial: — Au cabinet, dit- 
elle à Zoloé ; et, se levant avec impétuo- 

3 
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sité: J'ai à vous parler, madame Ia flan- 
cée, et à Lauréda. Toutes trois entrelacent 
autour de leur corps leurs jolis bras, et, 
après une modeste révérence aux assis- 
tants, elles s'enferment dans le secret 
parloir. — Tiens, ma belle, en embras- 
sant Zoloé avec feuje t'aTOue que je me 
sens dévorée d'unbesoin toujours renais- 
sant et jamais satisfait... Tu m'entends, 
coquino, il faut ce soir, oui, que cette 
soirée soit marquée par quelque aventure 
qu'on ne lit point dans les romans, Tous 
ces adorateurs à Ia violette, ces prétendus 
hereules à dos Toüté, à chevelure écour- 
tée, à pantalons ílottants, à figure héris- 
sée de poil, avec leur vqíx flütée et leur 
gazouillement perpétuel d'amour, ten-i 
dresse, constance, m'eicèdent de leurs 
ridicules et plus encore de leur impuis- 
sance. Ohl c'est assez, c'esttrop d'aToir 
eu si longtemps des preuves de leur cadu^ 



- 39 - 

cité précoce. Je veux donc, et vous ferez 
de même, oui, je veux de Ia réalité ; au 
diable cea frelons qui proraettent ce qu'ils 
ne peuvent donner. Que de robustes 
athlètes remplacent ces Adonis pusilla- 
nimes; que, semblables à ces gladiateurs 
romains, infatigables à portar et à rece- 
Toir des coups, ils nous disputent chère- 
ment Ia victoire; combattons corps à 
corps, et que celui qui l'aura emporté en 
courage soit déclaré roi des lutteurs de 
Gythère; qu'il porte pour diadème une 
couronne de myrte, de pampre et de 
roses. Ainsi dlt rèmbrasée Volsange et 
fut applaudie à outrancc par ses rolup- 
tueusos compagnes- 

Gependant est proposé et adopté un 
amendement par Ia prudente Tyauréda, 
Chacune choisit et jette dans un galant 
chapeau faisant l'offlce d'urne, le nom 
d'un maitre connu dans ce genre d'es- 
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crime. L'offlcieuse main de Ia soubrette 
Suzanne tire les billets. 

Parmesan (1) sort pour Lauréda ; Pa- 
côme (2) pour Volsange, et Fessinot (3) 
pour Zoloé. 

Fessinot! quoi, Fessinot! s'écrie Zoloó 
avecundépit furieui; c'est une trahison, 
un touraffreux; quoi cet effllé pédant, 
cet odieux Calpigi serait mon lot!.... 
— Pourquoi non ? répond en éclatant de 
rire Theureuse Volsange. Gousine (4), le 

(1) Fameux frotteur auvergnat qui, pendant dix ans 
avait frotté Ia cour et Ia YÍlld. Une grande príncesse, 
jaiouse de faíre passer à Ia poatérité les riches formes 
de ce vigoureux garçon, orna son boudoir de sa statue 
en marbre. 

(2) Pacôme, ex-capucin de Meudon, célèbre par sa 
faveurauprès des duchesses et marqulses, comtesses 
et baronnes, dontil savaít àmerveille apaíserle démon 
de Ia chair. Tant que ce grand homme vécut, Ia pi- 
tance des révérends serviteurs de saint François valut 
celle des orgueilleux enfants de saint Benoit. 

(3) Époux de Lauréda, citépar toute Ia gente femelle 
comme le Calpigi des marís. 

(4) Zoloé luí fait Tbonneur de Ia traíter ainsi. 
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sort te sert mieux que tu ne penses. Cest 
un petit préliminaire du cher mariage. 
Grois-moi, il est bon d'avoir un avant- 
goút de Tavenir quit'attend. — Eh bien! 
soit, reprend Zoloé en s'eírorçant de don- 
ner le change à son chagrin. Que Fessinot 
soit appelé, puisqu'on le veut; nous en 
ferons ce qu'il plaira à mon caprice, le 
sort ne prescrit pas autre chose. 

Dans le voisinage des Gbamps-Eljsées 
est une potité maison, vrai chef-d'ceuvre 
d'architeeture érotique. Figurez-vous d'a- 
bord un vaste et superbe bosquet oii sont 
rassemblés les plus rares arbustes de 
toutes les parties du monde. Des allées, 
qu'un beureux mais savant déí^ordre a 
ménagées, n'ont rien ôté à Ia nature de 
ces formes originales qui ílattent Toeil, 
émeuvent le sentiment. Des monticules 
ont été exhaussés et forment les perspec- 
tives les plus pittoresques. Rien surtout 
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n'est admirable comme l'ombrageque pro- 
cure unmassifd'undoublerangdesuperbes 
hôtres au milieu desquels cst sitiié Tasilo 
Bolitaire oii vont 8'abimer, dans des tor- 
rcnts de volupté, les couples heureux que 
les tendres amies y rassemblent. On n'y 
arrive qu'à travers un labyrinthe d'allées 
doüt il faut avoir Titinéraire pour saisir 
Ia véritable qui conduit aux Délicés. 
Cest ainsi qu'on appello ca séjour en- 
chanteur. Un ruisseau limpide serpente 
avec mille sinuosités dans les bosquets 
et va former un cordon bordó de lilás, de 
jasmin, d'acacias et de saules pleureurs 
autour de Tliabitation. Un pont-levis, 
dernière prócaution de süretó, en défend 
l'accès aux profanes. 

Au premier aspect, on s'imaginerait 
entrer dans une Ghartreuse. Rien n'y 
présente qu'un isolement profond. On y a 
même élevé une espèce de clocher. Le 
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bâtiment qui le porte annonce untemple; 
ony célèbre, il est vrai, les mystères d'un 
dieu, mais ce ne sont pas ceux du dieu de 
Ia continence; cet édiíice n'est pourtant 
que Tavant-scène du palais enchanteur 
que nous essayonsde décrire. L'usageen 
est abandonné aux. agents admis dans Ia 
coníidence nécessaire pour j introduire 
et y voir les favorisés personnages que 
Fon juge dignes d'y offrir Fencens à Ia 
divinité du lieu. Plus loin est une rotonde 
niagniôque portée sur des colonnes do 
marbre jaspé. Des statues nues occupent 
les intervalles; elles représentent tout ce 
que les iraaginations les plus licencieuses 
ont enfanté de plus propre à provoquer 
aux amoureuses jouissances. Les maitres 
les plus habiles n'ont pas rougi de consa- 
crer leur ciseau à ces chefs-d'oeuvre 
d'obscénité. Les frontons sont décorés de 
guirlandes travaillées avec un flni pré- 
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cieux. Le dôme est surmonté d'un satyre 
qui regarde, avec une complaisance infi- 
nie, les prodigieuses marques de sa YÍri- 
lité. Une jeune njmphe, debout sur Ia 
ceinture qui domine le portique, attache 
à Ia même partie des yeux enflammés. 
Le pourtour est garni d'une armée d'a- 
mours qui lancent des ílèches sur tous 
ceux qui se présentent. Au milieu du 
cintre, on lit ces mots gravés en lettres 
d'or : Temple du plaisir; au-dessous, 
ceux-ci en lettres de feu : Jouir ou mou- 
rir. 

L'intérieur eíface tout ce queTon vante 
de Ia luxure des voluptueux monarqucs 
de rOrient. Tout a été calculé pour le 
ravissement de tous les sens. Eüt-on le 
sang glacé d'un yieillard septuagénaire, 
il ne serait pas possible de rester inanimé 
à Ia vue des inventions inflnies destinées 
à exciter, r?nimer, prolonger Tivresse du 
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bonheur. Des cassolettes remplies des 
parfums les plus suaves ; des glaces qui 
réfléchissent de toutes parts les objets ; 
des ottomanes, d'une mollesse, d'une ri- 
chesse étonnantes; des lustres d'or dont 
Ia tige soutient tous les attributs naturels 
de Tamour; des ílambeaux en gaine d'une 
forme extraordinaire ; mille autres meu- 
bles précieuxornent lepremier salon. Ge 
n'était que le prélude de ce que renferme 
le salon suivant. Toutes les colonnes en 
sont de Ia porcelaine Ia plus parfaite qui 
soit jamais sortie de Ia main des hommes. 
II est impossible de voir rien de siadmi- 
rable que les diverses peintures qu'on y 
a mariées. Elles oífrent en miniature tout 
ce que Ia Fable araconté des amours des 
divinités paiennes. Le coloris, Texpres- 
sion, Ia nudité en sont si gracieux, si 
vrais, si naturels qu'on peut les regarder 
çomme le plus sublime eífort de Tart. Eh 

3, 
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bien ! toutes ccs mérvcilles cessent de 
Têtre à Ia comparaison des innombrables 
beautés du méme genrc qui tapissent les 
lambris, les plafonds, les dossiers des 
lits, des fauteulls, dos sofás, des écrans, 
et jusqu'aux vitraux des chapelles consa- 
erées aux secreta myslères. 

Vainement croirait-on qu'aprôs les 
expériences de Ia fameuse Justinc, il 
n'est pas possibled'inventei'de nouvelles 
attitudes dans les amoureux déduits. 
Zoloé, Lauréda et Tinsatiable Volsange 
ont inflniment enrichi ce répertoire de 
lascivetés; et jamais galerie deprincesses 
ne fut aussi complètement ornée dans ce 
genre. Les gravures sont d'une suavité 
de goút, d'un burin si moelleux ; les 
formes ont été si heureusement saisies 
par les artistes, ils ont si bien pris Ia 
nature sur le fait, que chaque morceau 
rend trait pour trait 1'action méme. 
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Ajoutez à ceci une odeur d'ambroisie 
qui embaume ; des lits de repôs dont Ic 

^ mol édredon, les flenrs de roses qui les 
jonchcnt eussent fait envie au plus effé- 
miné chanoine; les glaces qui repro- 
duisent autour et au-dessus des objets 
les mouvements émanés des sensations 
les plus vives; undemi-jour adroitement 
ménagé par Ia coquetterie; tous les Ins- 
truments que l'art a ajoutés comme 
moyens de ressusciter les faeultés abat- 
tues ; des liqueurs spiritueuses, vrai 
stimulant d'ardentes voluptés ; mille 
autres accessoires fastidieux à décrire, 
mais précieux pour roecasion : telle est 
Ia surprise ravissante que préparent à 
leurs conquêtes, souvent nouvelles, ces 
prêtresses infatigables du dieu de 
Cythère. La propriété de ce charmant 
pied-à-terre leur est commune. Elles ont 
sacrifié à sen embellissement des sommes 
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immenses. Mais à quoi doivent servir 
les richesses? si ce n'est à embellir tous 
les instants de son existence. D'Orbazan, 
Sabar, Mirval, les premiers ont fait brü- * 
ler leur amoureux encens sur Tautel de 
Ia divinité qu'on j adore. 

L'oírrande égala Ia solennité de Ia cir- 
constance. Six fois dans Tespace d'un 
demi-jour le dieu Priape reçut et rendit 
les plus abondantes libations. Pendant 
une décade, on célébra, sinon avec autant 
de fréquence, du moins avec le même 
zèle, rinauguration du terapia. On ne se 
quittait qu'en se jurant une flamme éter- 
nelle. Vains serments! Ghacun soupirait 
après un renouvellement d'acteurs, de- 
venu nécessaire et par Ia lassitude et par 
Ia satiété. Beaucoup d'autres person- 
nages avaient succédé dans Ia même 
carrière; même ivresse d'abord, même 
fin, Le caprice avait désigné de nouveaus 
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ministres pour le même culte. La roue 
de fortune avait tourné pour Parmesan, 
Pacôrne et Fessinot: voyons s'ils sauront 
mieux captiver Ia légèreté de nos célè- 
bres confédérées. 

QUERELLE. — PAGIFICATION. 

L'adroit Dubuisson avait introduit dans 
le sanctuaire de Cypris les trois cham- 
pions désignés pour sacrifier sur ses 
autels. Une espèce d'enchantement les y 
avait transportés sans connaitre le lieu 
oü ils étaient admis. ni le motif qui 
les y appelait. Leurs yeux, éblouis de 
réclatant appareil qui se déployait dans 
Ia somptuosité des meubles qui ornaient 
Ia pièce oü ils étaient entrés, se prome- 
naient de toutes parts avec une espèce 
^'ébaHssement, Veillent-ils? dorroent-ils? 
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Ils ne savent qu'en croire; ils approchent 
leurs mains timides des objets divins qui 
les enyironnent et s'assurent, en les pal- 
pant, qu'ils ne sont point fantastiques. 
Enôn Parmesan, le premier, témoigne 
le ravissement qu'il éprouve. Dans un 
temps plus heureux il avait été introduit 
dans le cabinet des divinités qui ré- 
gnaient alors. Quelque chose de sem- 
blable, mais d'inflniment plus recherché, 
s'offrait à son admiration. Oh! en vérité, 
dit-il, foi de frotteur, cela n'a jamais eu 
son pareil. Le sièole d'or aurait-il enfln 
remplacé celui de fer ? ou bien ne sont-ce 
pas des fóes, des génies qui habitent ce 
palais? Voyez, messieurs, vit-on jamais 
rien d'aussi parfait ? Ges membres-là, en 
montrant Tarchitecte de Ia vie et son 
auxiliaire, ont âme et action. Regardez, 
sur cette belle colonne, cet impitoyable 
satjre : il perce de son énorme dard cette 
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gentille nymphe. Voyezcet autre furieux 
saisir le thyrse enílammé du dieu et 
Tenfoncer à Ia chute des reins d'une bor- 
gèrc effrayée; et ce singe qui brise sa 
chaine et se précipite sous les jupes 
d'une jeune filie et lui ravit, avant de 
lâcher prise, Ia fleur à laquelle un amant 
attache tant de prix; et ces groupes, dans 
des attitudes variées, attaquer à Ia fois 
tous les canaux de Ia volupté; et ces 
oiseaux percliés sur ces arbres imitar, 
dans leurs folâtreries, les mouvemeiits 
désordonnés etlascifs des humains qu'au- 
cun frein, aucune pudear n'arréte; ct 
tous ces animaux ^^qui chacun en leur 
manière bondissent et fermentent d'amour 
et de plaisir. Oh ! quel marbre ne s'em- 
braserait pas à Ia tuc de tant d'êtres se 
livrant avec fureur à Ia chaleur de leur 
tempérament? 

Gependant le père Pacôme roulait sur 
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toutes ces obscénités des yeux dévorés de 
luxure. Ses veines gonflées annonçaient le 
feu dont elles bouillonnaient. Le mouve- 
ment convulsif de ses lèvres, une ardeur 
qui se peignait dans ses traits; une téna- 
cité à contempler toutes les attitudes 
décelaient Ia trempe de son caractère et 
Texaltation de ses désirs. On Teut pris 
dans cet état pour un vrai satyre. Fessi- 
not, les lunettes sur le nez, jetait des 
regards froidement avides. Une rage 
concentrée perçait dans son maintien. On 
s'apercevait que son corps usé et im- 
puissant se refusait à répondre aux vio- 
lentes émotions que recevait son âme. 
Zoloé et ses accolytes, mollement assises 
dans une chaise longue, suivaient, à tra- 
vers le voile d'une gaze claire qu'on 
avait clouée à une lucarne imperceptible, 
toutes les impressions que produisaient 
Jes objets sur les nouveau:^ cbarapions. 
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A un léger bruit, les contemplateurs 
se retournent et trouvent une table char- 
gée de tout ce qui peut animer Tappétit 
et íiatter le palais. De larges flacons de 
vin formaient les plus agréables pyra- 
mides. Six sièges environnaient Ia table 
et paraissaient destinés à autant de con- 
vives. Ge spectacle íit bientôt oublier 
Tautre à Pacôme et à Parmesan. Ges 
deux grivois lançaient sur les pâtés 
superbes et les autres provisions que 
portaient des plats magaifiques un re- 
gard fixe d'avidité; ils semblaient les 
dévorer. Pour Fessinot, livré à sa mono- 
toae indifférence, il parcourait Tappareil 
du festin en admirateur insensible et 
aceusait de profusion 1'hôte fastueux qui 
en avait fait Ia dépense. — Que dites- 
vous, citoyen, reprend Pacôme en jetant 
sur lui un ceil d'indignation ? Pourquoi 
vous établir réconome de cette maison? 
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Vous m'avez Tair d'y être aussi étranger 
que nous. Profitez gaiment de Ia fortune; 
il est indécent d'intenter procès à qui on 
doit de Ia reconnaissanco. Fier comme 
les gens de sa sorte, Fessinot ne répond 
que par une grimaca et semblo dédai- 
gner de prendre part à Ia joie de ses 
camarades d'aventure. Parmesan Tobser- 
vait; le gosier sec et Testomac aífamó, il 
appelait le vin et Ia bonne chère. — Que 
veut dire cette mine allongée, monsieur? 
Ne Tois-tu pas, mon ami, en flxant 
Pacôme, que cet individu n'est qu'un 
limier de Ia police. Oh! il n'y a pas à se 
méprendre à soa eneolure. Morbleu! sl 
je ne respectais ici je ne sais qui, je lui 
appliquerais un joli rapport sur les 
épaules; et étendant Ia main comme pour 
en frapper: — Citoyen, s'écrie Fessinot, 
je suis représentant du peuple, respectez- 
moi, et en môme temps il exhibe Ia pré- 



- 55 - 

cieuse médaille de son inviolabilité. 
— Voyons donc, ajouta Parmesan. Oui- 
dà! citoyen Fessinot 1 Salut au citoyon 
Fessinot! {Ironiquemcnt.) Excusez mon 
ignorance. Peut-on savoir, citoyen repró- 
Bentant, ce qui vous amène, ce que vous 
étes ici? Représentez-vous, ôtes-vous Io 
maitre du logis? Ni Tun ni Tautre, ce me 
semble! Hem ! tous ne répondez rien! II 
est vrai qu'on ne voit ici que magnifi- 
cence et enchantements. Est-ce que cela 
serait pris sur les indemnités des séna- 
eurs? eh bien, mon camarade, vous 

retournerez au sac, il n'est jamais vido 
pour vous autres. — Gitoyens, je vous 
Tal déjà dit, cessez vos insolences, ouje 
ferai valoii* mon caractèrc... — Que dis- 
tu, mon petit ami? Ah! tu veux tran- 
char de l'économe! Bien,' bien à toi, le 
pias déhonté de tes confrères en fait de 
pillage! Et saisissant un énorme jambon 



— 56 - 

de Mayence : II ne tient à rien, brigand, 
que je ne lave tes iniquités avec cette 
savonnette. — II a parbleu raison, 
s'éerie raíTamé capucin. De quoi se mêle 
ce ladre parvenu? Va, tu as beau extor- 
quer, rapiner, t'engraisser... tandis que 
tu sièges gravement au Sénat dans ta 
chaise curule, on boit ton vin et on b.... 
ta femme. Oh! que je rirais de boncosur 
s'il m'échéait un jour d'en faire autant 
avec elle! Voilà, mon ami, un front, en 
montrant celui de Fessinot, oü brille Ia 
majesté d'un cocu. 

Malgré son flegme et Tinégalité de Ia 
partie, il n'était pas possible que Fessinot 
restât insensible à ce déluge d'injures. 
Ses yeux étincelaient de colère; sa bou- 
che était bordée d'écume, sa-flgure toute 
décomposée et tout son corps en contrac- 
tion. La querelle ne pouvait manquer de 
dégénérer en voies de fait; mais aussi 
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promptes, aussi agiles qu'un oiseau 
échappé de sa prison, les trois amies 
s'élancent, voilées, de leur niche, et in- 
terposent leurs grâces et leur autorité 
pour concilier les esprits. — La paix ou 
Ia porte! s'écrie Volsange d'un ton absolu. 
Je ne conçois pas, messieurs, comment il se 
fait que d'honnêtes gens se permettent de 
s'exaspérer ainsi sans nul motif. Quelle 
pitié de vous chamailler, vous tourmentei' 
pour rien! Et vous avez devant vous tout 
ce qui peut charmer les yeux et satis- 
faire le coeurl Puis, prenant Ia main du 
hérosParmesan:« Asseyez-vous, dit-elle, 
vous avez bien d'autres choses à faire 
qu'à parler, pour prouver votre courage. 
Imitez-nous, messieurs et dames, et 
jouissons sans souci des biens qui nous 
sont offerts, n'importe de quelle main ils 
nous viennent. 

II n'y avait pas moyen de tenir à une 
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pareille invitation. Bientôt les assiettes 
sont couvertes de débris de poulets et 
autres mets plus succulents; les flanes 
des énorraes pâtés sont ouverts, une 
large brèche se fait voir au superbejam- 
bon, et à peine Pacôme ct Parmesan ont 
recouvré Ia parole. De grands laquais 
versaient dans le cristal un ncetar qui 
embaumait Todorat; ils no pouvaient 
suffire à Ia soif insatiable du frotteur et 
du capucin. Le dessert parut enftn. I)es 
frangipanes, des gâteaux, des beignets et 
mille autres friandises furent attaqués 
avec Ia même voracité. Si Ia lutte qui 
allait suivre avait Ia même ardeur, heu- 
reuses, mille fois heureuses devaient être 
Volsange et Laurédal Leurs champions 
auraient inâniment multiplié les rasades 
de madère et autres liqueurs bríilantes; 
mais COS damos, craignant avec raison 
quo cette fréquente répétition ne nuisit 
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à leurs forces, tout en voulant les aug- 
menter, arrêtèrent le flot qui allait dé- 
border. 

AGTION. — PRISON. — NOYÉ 

Une grave conversation avait été en- 
tamée entre Zoloé ct son partenaire, 
Cette rusée princesse feignit d'fintrer 
dans les sentiments du Lycurgue mo- 
derne. Les éloges coulaient aree profu- 
sion de sa bouche enchanteresse, et le 
modeste législateur avalait cet encens 
avec une complaisance inouie. Gepen^ 
dant, à travers les distractions qu'ell0 
faisait naitre, Fessinot sablait un verre 
de vin. Une foulc de choses, d'ailleurs, 
8'oífraient à ses regards, propres à ré- 
veiller ses sens. Pacôme et Parmesanj 
ógayés par le jus pòtillant qui circulait 
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dans leurs veines, se répandaient en pro- 
pos badins et en expressions d'un genre 
tout à fait neuf pour les autres convives. 
Des gestes suivaient ces licences provo- 
quées : les dames avaient beaucoup de 
peine à empêcher les mutins que le théâ- 
tre du festin ne le fut des combats amou- 
reux. Zoloé n'avait point ces témérités à 
comprimer; elle s'occupait à arranger 
un fichu qui ne cachait rien, un soulier 
qui ne se dérangeait pas, une boucle qui 
ne couvrait Tovale d'une joue qu'en dé- 
couvrant un joli bout d'oreille. Elle jouait 
avec son éventail, lançait quelques ceil- 
lades mi-ardentes, prodiguait à son voi- 
sin les ris pour montrer les plus belles 
dents du monde. Peu à peu, Tâme usée 
de Fessinot se ranimait; enfin, les res- 
sorts de son individu étaient mohtés à 
un ton passable, et ses discours avaient 
pris une teinte de sensibilité dont il s'é- 



- 61 - 

tonnait lui-même. II était devenu plus 
onctueux, plus tendre, plus pressant. II 
parlait de désirs, de flammes; et comme 
jadis il avait fait un copieux recueil de 
mots équivoques et obscènes, il commen- 
çait à en débiter une foule. Lauréda elle- 
même admirait Ia loquaeité et Ia méta- 
morphose de soa Pessinot. Elle eüt 
presque envié à Zoloé les produits de Ia 
séance qui devait sulvre; mais il était 
écrit, non pas là-haut, mais dans les des- 
seins de Ia rusée tentatrice, que tant de 
dépense d'esprit et d'amour ne devait 
rendre au déridé représentant que zéro 
ou quelque chose de plus fâcheux. 

Pacôme ne s'amusait plus à soiliciter 
des faveurs, il s'était emparé de Ia place. 
Ses maias actives palpaient, chiffon- 
naient, polluaient; Tardeur de ses bai- 
sers était ua véritable incendie. Parme- 
san avait planté Volsange sur ses geoux 

i 
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et se préparait à lui décocher le trait 
enflammó. Elle s'enfuit vers sonboudoir; 
Lauréda rimite et leurs adorateura s'y 
précipitent avec elles. 

L'absence de tfemoin accrut Ia har- 
diessede Fessinot; ses atlaque» prennent 
uno telle impétuositô que Zoloê ne peut 
s'empècher de croire à sa résurrection, 
Elle parait ne se défendre qu'à demi. II 
ose esiger, il touche aux avenues du 
plaisir, lorsqu'iino porte s'ouvrantí d'Or- 
bazan parait, Que vois-je? s'écrie-t-il 
avec une feinte fureur, Fessinot ici, 
chez moi, avec nia femme? Être vil et 
crapuleus, comment as-tu Ia témérité do 
prélendre m'associer à ta confrérie, toi 
qui n'as d'liomrae que récorce; toi qui 
ne devrais figurer qae dans les anti- 
chambres, toi dont le nom est un op- 
probre et Ia société un fléau ! Hjpocrite, 
comment osea-tu, chaque jour, dans tes 
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écrits et te» harangues, étaler un pom- 
peux appareil de morale et de vertu, toi 
qui ne cesses d'outrager l'une et Tautre ! 
Et tu prétends réformer, morigénep Ia 
nation! et tu viens dans rintérieur des 
familles pour y porter Ia corruption et 
Ia honte! et ce sont ces beaux exemples 
que tu traces à suivre, à ta femmo et à 
tos enfants !... Fuis d'ici au plus vite, ou 
mon bras va s'appesantii' sur ton cada- 
vre. Et vous, madame, qui avez trompé 
ma coníiance et abuse de ma faiblesse, 
rentrezdans votre apparteraent; lâ puni- 
tion que je prépare me vengera pleine- 
ment de l'impudent Fessinot. 

Le malheureux, tremblant, s'était es- 
quive sans i'éplique. Un corridor semblait 
indiquer Ia sortie, il le suit et se trouve 
enfermó dans un cabinet qu'il n'est pas 
plus agréable do sentir que décent de 
nommer. 
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- Cependant nos heureux couples na- 
geaient dans des torrents de volupté; 
jamais Vénus n'a yu tant d'oífrandes 
couvrirses autels. Inutilementessayerais- 
je de dépeindre les ravissements ineffa- 
bles, les sensations que de savantes ma- 
noeuvres surent multiplier. Les oreilles 
chastes ne sauraient entendre ces détails 
obscènes, et ma plume se refuse à les 
tracer I Que Thomme dont Tâme ne se 
réveille au plaisir que par les images 
licencieuses m'en fasse un crime, je 
m'honorerai de son improbation. II faut 
que le voile de Ia pudeur enveloppe les 
situations que Tamour invente pour va- 
ríer et prolonger les jouissances; c'est 
un devoir imposé à rhistorien, il outrage 
les moeurs lorsqu'il s'en écarte. Mais il 
me será permis, du moins, de rendre 
hommage à Ia prévoyance qui avait pré- 
sidé à Ia réunion de tout ce qui pouvait 
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combler les désirs dans cet incomparable 
ermitage. Au moyen d'un ressort qu'uii 
íil de laiton mettait en mouvement, on 
entendait un concert en dix parties, exé- 
cutó avec une précision et un charme que 
n'aui'ait pu surpasser tout un orchestre. 
A chaque lit de repôs, répondait un íil 
qui communiquait à Tinstrument. II était 
convenu, entre les amies, que chaque sa- 
crifice serait couronné par un hymne de 
triomphe. Les sons harmonieux remplis- 
saient parfaitement les appartements; 
récho les allalt porter à Tinfortuné Fes- 
sinot, qui exhalait vainement sa rage 
dans sa honteuse prison. 

La nuit avait à peine parcouru les 
deux tiers de sa course, et déjà Tinstru- 
ment mélodieux avait fait entendre quinze 
fois ses brillants accords. Aprèstantd'as- 
sauts si vigoureusement soutenus par les 
parties, il sernWe que Ia nature épuisée 

4. 
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devait invoquer le repôs; une irritation 
excessivo provoquait à de nouvelles en^ 
treprises. La longuo privation, les mets 
succulents, les vins exquis, de vivaates 
pejntures et tout ce que Tart de joiiir a 
pu iraaginer do plus lascif, des essences 
répandues avec profusion, Ia dextéritó et 
les charmes de leurs nymphes, les divins 
acccnts qui portaient dans l'áme Ia sua- 
vité du bonheur, na pouvaiont manquer 
de produiro dans Pacôme et Parmesan 
un effet extraordinaire. D'Orbazan, plus 
habile à modérer sa fougue, n'avait ee^ 
pendant pas voulu céder Ia place à ses 
rivaux. 

GATASTROFHE 

Ce paladin jouissait auprès du beau 
sexe d'une célébritô qu'il ne démentit pas 
dans eette fameuse orgie. Tous les ac- 
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teurs dévorés de désirs, de besoins, 
d'amour, s'aiguillonnaient de leurscares- 
ses, s'embrasaient mutuellement par les 
titillations les plus intimes ; déjà les demi- 
mots échappés du cosur, les soupirs brú- 
lants, les exclamations du bonheur su- 
prême produisaient ce doux murmure, 
ce frémlssement de Ia jouissance parfaite. 
Enfln de mélodieux accents allaient 
ancore annoncer de nouvelles victoires. 
Volsange, pâmée, n'attendait que le der- 
nier élan de Tivresse; Lauréda no pou- 
vait tenir davantage; Zoloépressaitd'Or- 
bazan d'arriver au terme. L'instant en 
fut reculé ou perdu par ces cris lamen- 
tables! Au secours! au secoiirs! je me 
noie. Lauréda Ia première s'arraclie 
aux bras de Pacôme. Gette voix, elle 
croit Ia reconnaitre. Elle n'aimait pas 
Feasinot comme époux, car c'était lui- 
même, mais elle était loin de lui souliaiter 
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Ia mort. Sa sensibilité changeant d'objet, 
elle se livra tout entière à lui sauver Ia 
TÍe. 

Malgré les brutales instances de Pa- 
côme pour Ia ramener sur le trone du 
plaisir, elle ne put prendre part davan- 
tage aux délices qui terminèreiit cette 
bacchanale, et ce contre-temps effaça 
pour elle tout le charme de Ia félicité 
dont elle croyait avoir atteint le dernier 
degré. Volsange et Zoloé achevèrent ce 
qui était commencó; ce ne fut même 
qu'avec peine que Lauréda obtint Ia sup- 
pression du chant de triomphe. 

Fessinot, entouré de laquais qui ne 
s'épargnaient pas les propos goguenards 
et insolents, s'essuyait tristement le 
front. Pâle et défait comme un condamné, 
tout à rheure arraché au supplice, il 
demandait des habits pour réparer le 
désordre de son accoutrement; aucua 
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n'allait à sa taille élancée. On Teut pris, 
dans ceux de Ia France qu'il lui fallut 
eníin endosser, pour un échappé de 
Bicêtre, tant cette décoration contraatait 
avec Tair de son visage et Ia stature de 
sa personne. Enfin une voiture fermée 
parut, il s'y jeta en maudissant le mau- 
vais génie qui Tavait amené dans ce fatal 
séjour, et résolut d'invoquer Tautorité 
pour punir les impies qui avaient osé 
manquer à Tauguste représentation na- 
tionale dans sa personne. 

— Oü est ma femme? s'écria-t-il de Ia 
portière. — Monsieur, il n'est pas jour 
chez elle. — Jour ou non, il faut que je 
Ia voie. — Monsieur, attendez que je 
Tous annonce. — Bah! est-ce que je 
connais cette formalité? — Monsieur, Ia 
consigne est telle. — La Fleur, obéissez, 
ou je TOUS chasse. — Monsieur, j'appar- 
tiens à madame. Pendant ce dialogue, 
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Lauróda B'était glissée dans son apparto» 
jnent par un escalier dérobó. Elle avait 
prévu qu'à son retour Fessinot irait 
épancber auprès d'elle le flux de son iiu- 
meur Ijilieuse; et elle l'avait suivi sur-le- 
champ. On ouvrjt enfln au désolé mari. 
■« Qu'est-C0? dit Ia belle, ea sofrottantles 
youx et levant sa longue coiífe qui lui 
çouvraitla rooUió du visage.Quoi! vous, 
nionsiem-, à cette lieure ? Le feu est-il à 
In maison? O dieux, vous est-il arrivé 
quelque fâcheuse nouvelle? Lapatrieest- 
elle en danger? Parlez, votre silence me 
désespère. » Enfln, retrouvant Ia parole: 
« Galmez-rous, madame, ce n'estque moi 
que cela i'egarde, On m'a joué un tour 
aítVeux, on m'a eonspué, lionni, empiú- 
sonnó! Les misérables! ils porteront leur 
tête sur Ia lunette, j'en jure par Ia 
liberte. II faut qu'un0 justice exemplaire, 
terriblo, effrayo à jamais quiconqueinsul- 
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terait à Ia nation dans ses représentants. 
— Monsieur, je ne vous comprends pas, 
— Tant pis, tnadamo; ila périront! s'é- 
criait-il en se promenant avec agitation, 
oui, leur sang seul peut réparer tant 
d'otitrage3. — Monsieui', voug cotinaissez 
dotiò les coupables? —- Ah I voilà ce qiii 
fait que j'enrage de toute tnon âme (1). 
Mais il faut quo je les découvre, que je 
mette à leurs trousses tous leslimiers de 
Ia police, dus8é-je y sacrifler tine décade 
de mes indemnités; je vais troiiver le 
ministre, activer scs recherches ou le 
faire rcnvoyor. Pour vous, madamej qui 

(1) D'Orbazan n^éfaíl de retouf à Ia cápilale que 
depuls trois moÍ8< 11 6'é(a(t enfermé dans un asile 
solilaíre, pendant les jours afl'reux de Ia Tevreur. II 
n*cst pas étonnant quil ne fótpas connude Fessinot. 
II en était de môme de Pacôme et de Parmesan, dont 
les noms n^étaient jamais parvenus jusqu'à lui. Quant 
aux dames, elles arafont trop de raison do garder 
rincognito pour se trahir. Aussi le secret ne perça-t-il 
que três longtemps après rdvéoement. 
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parcourez tous les cercles, ayez, je vous 
prie, Ia complaisance de me rendre 
compte de tout ce qui transpirera de 
cette aventure. — Oh! je vous le pro- 
mets de tout mon coeur. J'j prends, je 
vous le jure, le plus vif intérêt. — Fort 
bien, madame, cette sensibilité me tou- 
che inflniment, je vous quitte. Adieu, 
mon coeur, ajoute rhonnête époux en 
serrant tendrement les joues de sa tendre 
moitié contre les siennes. Je cours met- 
tre à Ia piste des insolents les mouchards 
de tous les étages. Holà 1 ma voiture. Le 
voilà à Ia porte du ministre. 

— Bonjour, citoyen ministre! —Bon- 
jour, citojen représentant, qui vous amène 
si matin? quelque conspiration, sans 
doute? — Oui, vraiment, une conspira- 
tion bien caractérisée contre ma personne. 
Les scélérats! si je n'avais eu Ia pré- 
sence d'esprit de m'échapper par Ia fenê- 
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tre, c'en était fait de ma vie. II est vrai 
que j'ai manqué de Ia perdre dans Teau. 
Mais qui se serait douté que ce cMteau 
du diable, sans doute, eüt été bâti au mi- 
lieu d'un abime ? L'attention du ministre 
redoublait; il cherchait à démêler oü 
tendait ce préambule. Enfin Fessinot lui 
raconta tous les détails de ce qui s'était 
passé dans l'ermitage Ia nuit précédente, 
supprimant toutefois les . circonstances 
qui lui eussent été désavantageuses. 
Malgré sa gravité, le magistrat ne pou- 
vait s'empêcher de sourire: il s'en fallut 
peu que Fessinot n'éclatât en injures. II 
ne fut apaisé qu'en lui promettant de 
remuer ciei et terre pour découvrir les 
auteurs d'un si mauvais tour. Mais oii ? 
Gomment les découvrir ? Le hasard seul 
pouvait favoriser ses recherches. On 
n'aYait ni le signalement, ni les noms des 
personnages. Aussi tous les mouvements 



— 74 - 

que les agcnts du chef de respionnage 
se donnèrent furent-ils en purê perte. 
Fessinot en fut pour ses indemnités, son 
bain à Teau froide, son amour joué, sa 
femme souíilée, et sa hotite divul^ée. 

II paraissait à peine dans. les cercles 
qu'un sourire sardonique honorait sa 
présence. Gar d'Orbazan avait adroite- 
ment semé de tous côtés cette mémo- 
rable équipée. Fessinot seul pour le mo- 
ment en portait tous les ridicules. 
Bientôt d'autres noms furent accolés au 
sien et les partagèrent sans les mériter. 

CONFÉRENGE 

t)es motifs urgents exigeaient Ia 
prompte réussite des trois amies; il 
fallait dérouter les curieus sur les ac- 
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fameuse débauche et préparer d'autres 
parties de plaisir. Le Comitê arreta d'a- 
bord que des aífidés désigneraient à demi- 
voix, comme Tune des héroines, Ia mar- 
quise de Mirbonne, connue par ses bizar- 
reries et ses fureurs libidineuses ; Ia fas- 
tueuse Gelna, maitresse avouée de Ma- 
mamouchi, et Rosni, Ia plus dévergondée 
des oíHcieuses procuratrices du Ticomte 
de Sabar. La calomnie était affreuse, 
mais elle sauvait au trio les épigrammes 
et les quolibets du public: il n'en fallait 
pas davantage pour le déterminer. 

Dês le même jour, dans les plus nom- 
breuses assemblées, on se soufflait à 
Foreille : — Vous savez les hauts faits 
de Ia nuit ? Oh! ces femmes sont im- 
payables ! Quelle licence ! quelle eífron- 
terie ! Et elles osent, dit-on, paraitre 
dans Ia société après cet éclat ? — Vrai- 
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ment, reprenaient les autres, ce Fessinot 
est un grand poltron. Pourquoi aussi va- 
t-il se jeter dans une société perdue? — 
N'est-elle pas digne d'un pareil garne- 
ment? ajoute une vieille édentée. II m'a 
servi; Dieu sait combien de tours de 
gibecière il in'a joué et à mes femmes. 
Cétait Ia séduction même; 11 s'en est 
peu faliu que je ne fusse moi-même Ia 
dupe de son air sournois. II a dissipé, en 
mauvais lieu, dans sa jeunesse, ce qu'il 
avait escamoté. Mais, aujourd'hui, il ne 
lui reste plus de désirs à satisfaire, il est 
tout-puissant; il est riche, infiniment 
riche et avare. Oh! si j'avais le malheur 
d'être sa femme, combien je me venge- 
rais! 

L'arrivée de Lauréda et, plus encore, 
une rumeur qui se répandit dans le salon 
íit taire Ia vieille sibjlle. Les regards se 
portaient sur Ia marquise, qui entrait 



- 77 — 

avec tout le cérémonial d'une dame de 
son importance. Zoloé était avec "Vol- 
sange, dans le fond de Tappartement, en 
train de confirmerles incrédulas sur Tin- 
cartade attribuée à Ia marquise. Celle-ci 
lançait sur les spectateurs un regard 
hardi, et ce ton décidé acheva de con- 
vaincre et d'indigner les plus indulgents. 
Gelna parut presque en même temps. Un 
motif diíférent Tavait engagée à se mon- 
trer ce jour-là dans les cercles les plus 
brillants. Un de ses adorateurs Tavait 
complimentée sur Theureuse nuit qu'elle 
avait passée et, de suite, lui avait dé- 
roulé toute rhistoire. Apercevant de loin 
Ia marquise qui minaudait avec son 
éventail, elle court à elle et Tembrasse. 
— Eh! bonjour, ma chère compagne! 
Comment vous trouvez-vous des fatigues 
de Ia soirée? — Madame, j'ignore ce 
que vous entendez par cette question. II 



- 78 - 

me semble que vous vous trompez de 
personnage. Je ne me crois pas si fort de 
vos amies. — Non, vraiment, il n'y a 
pas à s'y méprendre. Cest bien vous 
avec laquelle j'ai partagé les délices 
d'une nuit!... Oh ! cela n'a pas de nom. 
— Encore une fois, madame, cessez ce 
ton de familiarité; je n'ai eu avec vous 
aucun rapport et ne veux point en avoir. 

Un silence profond régnait dans l'as- 
semblée. Tous brúlaient de voir le dó- 
nouement de cette comédie. II était ré- 
servé à Fessinot et au vicomte de Sabar 
de le donner. 

On n'ignore pas Tintimité qui existait 
entre ces deux hommes. Le premier ve- 
nait informer son épouse de Tarrivée du 
comte son père ; Tautre était un des ha- 
bitués de Ia maison. — Bon! s'écrie en 
éclatant de rire Ia petite Gelna, voilà en- 
core deux de nos champions. Venez, mes- 
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sieurs, convertir Ia marquise. Elle nie 
qu'elle fut des nôtres cetto nuit; elle nie- 
rait, je crois, Ia clarté du soleil. 

Rien n'était plus plaisant que de Yoir, 
d'un côté, les contorsions de Ia marquise 
et, de Tautre, le geste de courroux de 
Fessinot. — Quoi 1 je vous trouve ici, 
mesdames ! et c'est vous-mémes qui osez 
être les prôneuses d'une infamie qui vous 
couvre de honte! L'impudence ne fut 
jamais moins permise ; et si vous crojez 
qu'en payant d'audace vous arrôterez ma 
vengeance, vous vous abusez. Mais je 
respecte Taimable société qui embellit ce 
cercle. Chaque chose aura son temps. — 
Est-ilfou? s'écrie à son tourla marquise, 
étouíTant de colère. Qu'ai-je à démêler 
avec cet homme ? Se sont-ils tous conju- 
rés ici pour me vexer? Que signiíient 
ees menaces, ces regards obliques, ces 
çhuchotements qu'on se permet depuis 
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mon arrivée ? Madame, en s'adressant à 
Ia maitresse du logis, on se comporte, 
chez Tous, avec Ia dernière indécence; 
vous eussiez dü j mettre bon ordre. 
Adieu, madame, de ma vie, je vous le 
jure, je ne m'exposerai à de pareils af- 
fronts. Gelna ne pouvait se contenir, elle 
prenait un plaisir infini à décontenancer 
Ia marquise, qui allait exhaler au dehors 
son épouvantable humeur, lorsque le vi- 
comte Ia pria de Tentendre. — Permet- 
tez-moi, madame, de vous arrêter un 
moment et d'éclaircir un quiproquo dont 
les auteurs, en lançant un coup d'ceil dé- 
tourné à Zoloé et à Volsange, devraient 
rougir. Ge n'est pas vous seule qui avez 
lieu d'être surprise de Tair de mystère, 
des plaisanteries qu'a occasionnés votre 
présence. Je partage avec vous ce déluge 
d'invectives et je suis tout aussi innocent. 
Madame, en montrant Gelna, a voulu 
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s'amuser en vous apostrophant. On a eu 
rindignité de Taccuser, vous, moi et 
d'autres qu'il est inutile de nommer, d'a- 
voir participé à Ia débauche Ia plus eífré- 
née. Nous pouvons tous donner un dé- 
menti solennel à cette calomnie, inventée 
pour dérober à une juste censure dos 
personnages que le temps dévoilera un 
jour. Dans ces méprises, le seul à plain- 
dre est Fessinot, car il a été le jouet du 
libertinage. II vous doit des excuses et 
vous lui devez de Tindulgence. Après ces 
mots, prononcés vivement, le vicomte de 
Sabar oflfrit Ia main à Ia marquise, salua 
et sortit avec Fessinot, laissant un vaste 
champ aux entretiens pour ou contre ce 
qu'il venait d'affirmer. 



- 82 - 

BAL 
1 

Lcs scènes qui avaient suivi les calom- 
nies mises en circulation avaient été trop 
violentes, elles pouvaient exciter à des 
cnquêtes trop sérieuses pour qu'oii ne 
s'empressât pas de les faire oublier. 
Aussi Lauréda, Ia première, proposa de 
donner un bal dans Ia maison du Fau- 
bourg et d'y inviter ce que Ia ville oífrait 
de plus élégant et de plus distingué. 
Quelque événement naitrait de cctte 
nombreuse réunion des deux sexes, et 
uno anecdote ferait perdre le souvenir 
de Fautre. 

Une décade entière fat employée aux 
préparatifs de Ia fête ; les salons furent 
ornés avec une somptuosité et un goüt 
exquis. Lejardin offrait aux amants des 
retraites charmantes. On n'avait illuminé 
qu'autant qu'il le fallait pour guider 
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leurs pas dans les berceaux de jasmin et 
de roses. Des lits d'un gazon frais invi- 
taient à s'y reposer. On avait ménagé, à 
droite et à gaúche, une petite issue cou- 
verte par une contre-allée, au moyen de 
laquelle on pouvait s'échapper dans les 
sinuosités et tromper Ia curiosité des 
importuns. On rencontrait, çà etlà, des 
amusements propres à distraire les con- 
templateurs : c'étaient, ici, un jeu de ba- 
gue; là, une balançoire; pius loin, des 
courses à pied, à clieval. Des baladins 
faisaient rire par leurs tours de souplesse 
et, dans le centre d'un bosquet bien 
éclairé, se trouvaient nonibre de petites 
boutiques charmantes ; elles n'étalaient 
d'autres marchandises que des noeuds de 
rubans à tous les usages, des bonbons, 
des pâtisseries délicieuses, etc., mais les 
marchandes étaient mises avec une pro- 
preté, elles avaient tant de grâcè et d'es- 
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prit que plus d'un chaland s'offrit de bon 
coeur d'entrer de moitié dans leur com- 
merce. 

Après quelques tours de danse et avoir 
fait admirar Ia richesse, le bon goiit de 
leur costume et leurs gràces, Zoloé, Vol- 
sange et Lauréda prirent aussi possession 
d'un comptoir. Ge fut dans ce costume 
que Zoloé íit Ia conquête d'un capitaine 
italien, Lauréda celle d'un colonel espa- 
gnol et Volsange d'un milord anglais. Le 
désoeuvrement avait porté à Ia fête ces 
messieurs fraichement débarqués deTIta- 
lie, d'oü ils étaient venus ensemble. Ils 
se persuadèrent qu'ils pouvaient sérieu- 
sement mettre leur enchère sur toutes les 
babioles qu'on oífrait à leurs yeux. Mais 
c'étaient bien moins les joujous et autres 
bagatelles dont ils enviaient Tacquisition 
que les charmes des aimables personnes 
qui les vendaient. A peine permirent-ils à 
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d'autres amateurs deles mettre àprix. Ils 
firent raílesurtout, et illeurfallut payer 

^le dos des commissionnaires pour empor- 
ter leurs achats. Les boutiques se trou- 
vant vides, il était naturel de proposer à 
ces dames uq tour de promenade, elle 
fut acceptée. Si Ia chaleur de ces étran- 
gers dans leurs emplettes les avait amu- 
sées, elles le furent bien plus de leur 
conversation. Ils écorchaient péniblement 
le français, et ils n'ea étaíent que plus 
ardents à parler. Ils Toulaient plaire et 
séduire. Gela ne se fait pas sans des pa- 
roles. 

Les trois fausses marchandes pou- 
vaient s'exprimer aisément dans Ia 
langue de leurs adorateurs, mais les 
rusées trouvaient quelque chose de três 
piquant dans les tournures singulières de 
leurs phrases et dans leurs manières. La 
nuance qui établit une différence dans le 
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caractère national était trop tranchante 
pour ne pas produire un contraste três 
plaisant. Mais ce qui aiguillônnait le plua 
Ia curiosité de ces dames, e'était de sa- 
voir à quoi ces empressements les con- 
duiraient. L'Italien lorgnait quiconque 
paraissait remarquer sa compagne; TEs- 
pagnol formait un duo de paroles et de 
soupirs; TAnglais, plus franc, moins 
accoutumé à se contraindre, en deux 
mots flt ses conditions à Volsange. Elles 
étaient magniflques. La belle refusa de 
s'expliquer ; Ia recette est infaillible pour 
irritar lesdésirs. Les soupirants de Zoloó 
et Lauréda n'aTaient pas fait le tiers de 
chemin, quoique plus enílammés mille 
fois que le noble lord. Le jour allait 
paraitre; ces dames anooncèrent leur 
retour, les cavaliers oífrirent leur vci- 
ture. Ouelle fut leur surprise d'entendre 
ces marchandes appeler leurs gens et de 
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voir accourir de magnifiques officieuü; 
avec de superbes équipages! 

Lauréda part avec Zoloó pour sa mai- 
son du boulevard. On s'empresse envaiii 
de demandar Ia permission de leur 
rendre des hommages : les belles ne ré- 
pondent que par un salut extrêmement 
affectueux et ordonnent qu'on accélère 
leur retour. 

ÉVÉNEMENTS DE BAL 

L'opiniâtreté que ces nouveaux amants 
avaient mise dans leurs attenüons avait 
empêché les trois amis de prendre aucune 
part à ce qui s'était passó dans les autres 
parties de Ia maison. — Je suis excédée 
de fatigue, ditZoloé en se jetant sur le 
duvet d'une moelleuse ottomane. Laii- 
réda s'y plaça nònchalamment à sés 
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côtés. — Tu conviendras, ma chère, que 
notre étoile nous a mal servies cette soi- 
rée. — Pourquoi, s'il vous plait? répond 
Lauréda; est-ce que ton Italien ne pro- 
met pas beaucoup? —Oui, assez, mais 
cela est d'un ton monotone! Pourquoi aussi 
cette obstination à diriger tes pas dans les 
eadroits les plus isolés ? Oh! tu conserves 
le goüt de ton terroir; et cette folie de 
Volsange avec son illustre Breton, n'en 
est-ellè pas déjà aux préliminaires? Sa- 
chons au moins à quoi nous en tenir sur 
les amusements de tes invités. Lise, son- 
nez Ia Tour. La Tour parait. — Eh 
bien, drôle (expression d'amitié dont on 
honore les laquais favorisés), as-tu bien 
employé ton temps au bal? — Parfaite- 
ment, madame. — Gombien de banes de 
gazon ont-ils gémi sous le poids de ton 
amour? — Aucun, madame. Je ne me 
suis occupé que des événements. — Ger- 
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tainement, et tout le monde en a fait de 
même. — La danse n'a pas duré trois 
heures. Madame ne s'est pas absentée, 
sans doute? — Vraiment non, mais Ia 
migraine m'a conduite à Técart; d'hon- 
neur, je ne me suis nullement occupée 
des plaisirs. — Vous ignorez donc?... 
mais non, j'allaisT0us ennuyer. — Je ne 
sais rien, ni Lauréda, te dis-je, parle. — 
Gette pauvre Gelna! beaucoup Ia plai- 
gnent, mais plus en rient. Elle était au 
bal, parée comme une madame, riche 
comme une boutique de joaillier juif. 
Ses trente mille francs de pierreries 
jetaient un feu qui éblouissait, éclipsait, 
dépitait toutes les belles. En valsant, 
pirouettant avec un danseur malndroit, 
Ia petite fait une chute et s'évanouit. 
Mamamouchi accourt avec des seis. Le 
danseur Técarte et prétend qu'il faut de 
Tair et rien de plus. II Ia soulève et 
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l'emporte avec vélocité dans le bosquet. 
Les ronds se reforment, et on continue à 
danser. Mamamouchi se háte inutilement 
de suivre sa sultane. Le danseur robuste 
et alerte s'est enfoncé dans le fond du 
bois. Le mouvement, Tattouchement des 
feuillages humides de rosée raniment les 
esprits de Gelna : elle veut crier. — 
Gomment, madamel me faites-vous Tin- 
jure de me prendre pour un brigand ? Je 
m'empresse de vous procurer tous les 
secours, et vous allez croire que je m'in- 
áurge contre votre honneur! yous en 
multipliez trop les preuves chaque jour, 
pcur que j'ose y attenter. Galmez-vous, 
un peu de repos va vous rendre à Ia so- 
ciétó qui ne saurait longtemps se priver 
de vos charmes. 

Tout en Tadulant ainsi, le galant ga- 
gnait du terrain. Enfin, le voilà dans un 
coin três éloigné dontilconnaissait appa- 
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remment, risolement. — Bon, asseyons- 
nous, ma reine, et surtout point de bruit. 
Combien tu m'as ravi, mon ange, dans 
cette délicieuse soirée ! car c'est toi, je 
te reconnais; il y a longtemps que nous 
avons fait ensemble nos premières 
armes. — Ah! vous êtes Tun des héros 
de Ia pièce et nous datons de vieille 
connaissance! A merveille. Qui vous 
a dit, monsieur, que je partage le dés- 
honneur de cette orgie? — Le public, 
madame, mes yeux, votre son de voix, 
votre taille, et, mieux encore, cette 
ivresse dans Ia jouissance, ce ravisse- 
ment, ce talent unique à faire renaitre, 
prolonger Ia volupté, à Ia porter dans 
tons les sensl Ah! je t'en supplie, répé- 
tons sur cette lierbe tendre un des roles 
intéressants de cette nuit éternellement 

► présente à ma mémoire. — Non, dis-je, 
non. Vous abusez de ma faiblesse, mais 
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ne Ia poussez pas à bout. — Ni les 
prièresf ni les larmes, ni les menaces, 
rien ne peut contenir Ia fougueuse ardeur 
de Tassaillant, il Ia renverse sur le dos. 
La flèche va frapper Ia vietime. Que dis- 
je? rinflexible Gelna dçvient elle-même 
le sacrifleateur; elle perce de son poi- 
gnard, du poignard enrichi de diamants 
qu'elle portait à sa ceinture, comme les 
sultanes, raignillon dirigé sur elle. 

Le malheureux tombe à demi mort sur 
le trôue même du plaisir. Bientôt revenu 
de son évanouissement: — Gruelle! que 
t'ai-je fait que de t'aimer excessivement? 
As-tu biea eu le courage de me privordu 
seul organe qui me fait encore chérir 
Texistence? Achève-moi, ôte-moi lesouffle 
de vie inutile à laquelle ta barbarie m'a 
réduit. Hélasl je le vois, le Giel, tôt ou 
tard, accomplit ses oraeles: j'ai péehé, et 
c'est sur Tinstrument même du péché 
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qu'il exerce sa justice. Miséricorde! 
quelle angoisse! Je me meurs! Pacôme, 
infortuné Pacôme, c'était lui-même, à 
quelle triste fin t'a réservé Ia vengeance 
dirine! — O ciei! PacômeI... Pacôme, 
ce vil corrupteur de rinnocence, ce mi- 
nistre prévaricateur qui le premier 
m'initia dans les mystères du crime, qui 
aíTermit mes pas timides dans Thabitude 
du vice, qui étouffa mes scrupules et 
m'apprit à ne rougir de rien! — Lui- 
même. Sois satisfaite: je t'ai offensée et 
j'expire par tes mains. — O vis. Je ne 
demande ni ton sang, ni ta mort. Voilà 
de Tor, voilà des bijoux, tout ce que je 
possède, qu'ils servent à prolonger tes 
jours. —Vains secours! le coup mortel 
m'unit à Téternité. Adieu. Un instant 
après, il expire dans les convulsions les 
plus horribles. Gelna aété ramasséesans 
connaissance à quelques pas de ce tra- 
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gique événement. Cest d'uii de ses gens 
que je tiens ces détails. Elle parait aíFec- 
tée au dernier point. Elle ne veut ad-, 
mettre ni Mamamouchi, ni le plus anciea 
de ses favoris pour Ia consoler. On craint 
que Ia belle renonce à Ia société et n"aille 
pleurer au loin sa vertu sacriíiée et sou 
homicide. 

La marquise de Mirbonne apprêtait 
à rire pendant cette catastrophe lugubre. 
Follement éprise d'uii débutant à Ia Co 
médie-Italienne, elle le trainait partout 
en trlomphe. Fière d'avoir à ses côtés le 
bel histrion, et celui-ci bouíH de rhon- 
neur qu'ilavait d'être le sigisbée d'une 
marquise, ils ne se quittaient pas d'une 
minute. Poiat de danse, cette fois. On 
veut étre tout entière à son idole. La pro- 
menade est magniíique ; les allées sont 
d'un sombre propice aux larcins amou- 
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reux. Une petite grotte par ei, un ber- 
ceau bien fourré par-là, que de reposoirs 
pour Tamour! Três bien! Mais en femme 
d'expérience, un peu d'exercice développe 
les esprits, donne de Ténergie au phy- 
sique, le féconde, le double, le triple, 
que sait-on? — Allons, mon ami, une 
partie de balançoire; et Ia voilà avec son 
Àdonis, poussant en avant, en arrière, 
haut, plus haut encore, se levant, s'sl- 
longeant, se baissant, élançant son corps, 
approchant genoux contre genoux, les 
éloignant, rendant mouvementpour mou- 
vement, saut pour saut. Grand cercle de 
spectateurs à lorgnettes, sur Ia place. 
MaisTadmirable invention pour les dames 
que des caleçons 1 Et qu'est-ce queTaperça 
de Ia. superbe tournure d'une jambe, 
d'une cuisse, auprès du voisinage... vous 
m'entendez; revenons, nos balanceurs 
sautent tant et si bien, et si fort, qu'un 
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coup de jarret du jeune homme, animé 
par le jeu, brise Tune des cordès qui sus- 
pendaient Ia nacelle, le voilà en bas, et 
Ia marquise élancée en Tair qui s'échappe 
en diagonale, comme une fusée, et qui 
tombe à Ia Garnerin, en parachute de 
jupons. Oh! là, làl Oh! là, là! Elle est 
perdue! Une si belle femme 1 Et tous les 
bras se jettent en Tairpourla sauver. Un 
homme dont Ia stature et les muscles sail- 
lants annoncent Ia mâle vigueur, ferme 
comme une colonne, allonge Ia main, 
saisit le corps, gagnant au plus vite le 
centre de gravité, et Farrête à deux pieds 
de terre, comme une poupée. Get homme, 
vous le devinez sans douta, estle robuste 
Parmesan. 

Parmesanau bal! Pourquoinon? Vous 
avez donc oublié que le fameux souper 
avait fourni, pendant vingt-quatreheures, 
matière aux conversations de toute Ia 
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ville; que Ia marquise, malgréle démenti 
solennel du vicomte de Sabar, n'aTait pu 
dissuader le public, injustement prévenu, 
qu'elle y était Tune des figurantes? Par- 
mesan a des oreilles comme un autre, un 
estomac qui digère vite, des sens faciles 
à enflammer, et pourtantlongtemps aífec- 
tés. Pouvait-il ne pas désirer vivement 
de connaitre rhéroine à laquelle il était 
redevable d'un souper délicieux et d'une 
séance de plaisirs savourés avec une ^r- 
deur impossible à décrire ? La curiositô 
Tarait conduit là. Le même motif y avait 
fait courir Timprudent Pacôme. Irre de 
son amour, celui-ci avait osé se donner 
en spectaele, en dansant arec Ia divinité 
qu'il s'imaginait être celle du temple de 
Gythère. Mais les dieux de Ia terre ont 
leurs caprices comme celui du ciei. Un 
feu lent et favorable consume TolFrande 
d'Abel; elle est agréée du Seigneur; celle 

6 
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de Caín est dévorée par Ia foudre et reje- 
tée. Ainsifut le témérairePacôme. Puisse 
Parmesan ne pas éprouver sa décon- 
yenue! 

II dépose dans un fauteuil Ia partia ma- 
térielle de Ia marquise, car pour ses 
esprits, ils s'étaient envolés dans les ré- 
gions inconnues. Debout deyaiit elle est 
une foule d'empressés bourdonnant mille 
questiona: —Est-elleblessée?—Vit-elle ? 
— *Lui a-t-on administre les secours? — 
Délacez son corset, dit un vieux céliba- 
taire à TcbíI lascif. — Ses hanches sont 
trop serréesi ajoute un petit mutin à 
babit juponné, à pantalon de matelot, à 
moustaches de sapeur. Ma parole, c'est 
là le mal! en étendant Ia main pour pré- 
ter son ministère. — Bien, mon petit 
migüon, lui dit Parmesan en lui donnant 
une chiquenaude sur les doigts. — Le 
brutal! il m'a brisé les os! Ahi! ahi! 
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ahi! — Cest bien fait! s'écrient les uns. 
— Cest aífreux I s'écrient les autres. — 
Un si tant joli jeune homme, ajoutent les 
dames, le voilà estropié, peut-être, — 
Ou'on saisisse le drôle 1 et le drôle parait 
de marbrc. La fermentation augmenta. 
Qui, quoi, quel accident? Une femme 
tuée, un homme assommó! Un capucin 
assassiné ! Plus de danse, on accourt sur 
Ia place. On se presse, on se heurte; 
c'est une confusion pire qu'une séànce 
législative du soir. — Éloignez-vous, 
messieurs, retirez-vous, mesdaraes, s'écrie 
Parmesan d'une voix de tonnerre. Vous 
rétouffez, Ce n'est rien que de Ia frayeur. 
A ce tumulte, à ces cris de stentor, Ia 
belle ouvre enfln les yeux. — Messieurs, 
je n'ai point de mal, un peu d'air. Quel- 
qu'un m'a sauvé Ia vie ? ajouta-t-elle avec 
des yeux qui interrogent les spectateurs. 

Le voilà, répond un ancien militaire, 
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c'est ce brave citojen. — Quoil c'est 
vous, monsieur? entoisant de latête aux 
pieds soa sauveur. II me semble que ce 
n'est pas le premier service que ma gra- 
titude doit reconnaitre, monsieur?—Ahl 
madame, répond Parmesan avec feu, ne 
parlez pas de recompense, elle est dans 
mon cceur. .11 n'est rien qui vaille le 
bonheur d'avoir pu vous être utile. 
II n'est personne ici qui n'envie mon 
étoile. — Vous êtes bien obligeant, 
monsieur. Donnez-moi Ia main, ajoute- 
t-ellc d'un ton extrêmement touché, je 
Toudrais rejoindre ma voiture. Et voilà 
Parmesan qui fend Ia presse, fler comme 
un triomphateur romain. 

Le flot des curieux s'amoncelle sur le 
passage. On se demande quelle est cette 
belle femme, quel est Thomme superbe 
qui Taccompagne. Les lis de Ia pâleur 
avaient remplacé Tincarnat qui colorait 
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les joues de Ia marquise et ajoutaient à 
Tintérêt qu'inspire une três jolie figure. 
Parmesan avait le teint animé et un air 
de satisfaction qu'il était impossible de ne 
pas remarquer. Le joli petit-maitre, 
favori en titre avant Téchappade de Ia 
balançoire, suivait en silenee : Ia plus 
sombre jalousie était peinte dans tous 
ses mouvements et lui donnait une phy- 
sionomie bouleversée etpresque hideuse. 
— Oubliant Ia foule tumultueuse qui 
s'étouífait pour Ia Toir, Ia marquise dit 
à son cavalier: — Par quel heureuxcoup 
du sort, monsieur, se fait-il que vous 
vous soyez x'encontré là pour me sauver ? 
Sans TOUS, meurtrie et disloquée, je 
n'existerais que pour les douleurs. Gom- 
bien je me félicite dans mon accident 
d'avoir pu intéresser un si aimable 
homme. — Vous me flattez infiniment, 
madame. Peut-on vous voir et ne pas 

6. 
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épouser vos peines et vos plaisirs? Je 
vous dois même plus que vous ne feignez 
do le croire. — Point de compliments, 
monsieur, ils ne m'apprennent pas à qui 
je suis tant redevable. — Ah 1 madame, 
pourquoi vous obstiner à vous dérober à 
ma vive reconnaissance? Accordez-moi, 
je vous supplie, de déchirer le voile sous 
lequel vous voulez vous soustraire à mon 
tendre souvenir. Ne sais-je pas que c'est 
à vous que je dois le bonheur le plus 
ravissant, le plus complet qui ait jamais 
embelli mon existence?... — Que signifle 
ce langage, monsieur? de qui parlez- 
vous?... Le service que vous m'avez 
rendu vous permet-il de m'oífenser? Si je 
ne craignais le ridicule, croyez que je 
vous punlrais sur-le-champ de votre 
lourde méprise et que je vous apprendrais 
à réprimer votre indécente familiarité. 
— O ciell moi, vous offenserl je donHe- 
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rais ma vie entière pour vous épargner 
un soupir. Permettez-moi de vous acçorri- 
pagner jusqu'à votre hôtel et de me jus- 
tifler... Et les voilà à Ia porte du jardin. 

— Cest bieti elle, dit quelqu'un qui 
s'approchait. — Mais oui, répond un 
auti'e; Ia marquise de Mirbonne! Qual 
est le cavalier de bonne mine qui Fes- 
corte? — Ne me trompé-je point? Non, 
ma foi, c'est mon frotteur. Gertes, Ia 
rencontre est charmante, ajoute le cu- 
rieux en éclatant de rire. Ge trait plai- 
sant manquait à l'histoire de Ia joyeuse 
soirée. — Approchons, mon ami, félici- 
tons Ia jolie frotteuse. — Bonsoir, belle 
marquise ! — N'est-ce pas Mirval? en le 
cherchant des yeux. Bonsoir, chevalier, 
vous ne faites que d'arriver? — Tout à 
rheure, madame, le vicomte de Sabar 
m'a retenu. — Ah ! vicomte, je ne vous 
apercevais pas, ces illuminations doa- 
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nent une fausse lumière qui trompe les 
yeux. — Gela tíst vrai, ajoute Mirval en 
appuyant; tenez, je ne reconnaissais pas 
mon frotteur. Eh! bonsoir, mon ami. 
Diable! je ne suis plus étonné que tu 
négliges mes appartements. Monsieur 
préfère les grands plaisirs à ses pra- 
tiques, et les pratiques préféreront 
rhomme assidu à Parmesan. — Mon- 
sieur, répond celui-ci, outré de Timperti- 
nence, je ne vous dois pas compte de ma 
conduite. Le respect que je voue à ma- 
dame ne me permet pas d'autre explica- 
tion. Et s'approchant de rorgueilleux 
juponné : Ghacun aura son tour. Vous 
me rendrez raison de votre conduite, ou 
je vous frotterai les reins. S'adressant à 
Ia marquise : Je ne saurais, madame, 
Yous remettre en de meilleures mains... 
Souffrez que je me retire. II Ia salue et 
pétrifie le déconcerté Mirval par un 
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regard terrible. Celui-ci ne se piquait 
pas d'intrépidité; Tautre en avait donnê 
des preuves honorables dans un temps 
oü Ton faisait un crime de Ia reconnais- 
sance. II avait osé se mettre entre Tau- 
torité qui régnait alors et Tiunocence 
opprimée, et Ia défendre, Ia sauver au 
péril de sa vie. Ge courage vaut bien 
celui d'un insolent fanfaron; il porte un 
cachetqui fait trembler le lâche. 

VISITE. — ASSEMBLÉE 

Le baron d'Orsec s'était présenté inu- 
tilement chez Zoloé; il n'avait pu Ia ren- 
contrer. La fatigue des jours précédents 
Tavait enfin consignée pour quelques 
heures de plus dans son hôtel. Expliquer 
en deux mots ses propositions, les 
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accepter do même, tclle est Ia méthode 
dos gens comme il faut pour conclure 
un mariage; il en fut de même de celui 
de Zoloé avec le baron. La conversation 
avait changó d'objet; le baron prenait 
congé de sa future, lorsqu'un laquais 
annonce Fempressó amoureux de Ia 
veille. D'Orsec connaissait parfaitement 
le prince Guilelmi et en était aussi bien 
connu. Gela le i-etint une minute, puis il 
disparut. 

Après le cérómonial ordinaire, des 
excuses et des plaintes sur rincognito 
d'hier, des félicitations et des assurances 
de respect, et mille autres lieux com- 
muns aux galants, on se quitte pour se 
reti'ouver chez Volsange. 

Lauréda avait reçu aussi sonEspagnol. 
La reconnaissance avait animó et pro- 
longé Tentretien; il ne fut interrompa 
que par Ia présence de Zoloé, — II me 
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fâche, dit-elle avec ce Bourire qu'elle sait 
rendre si gracieux, de vous séparer. II Io 
fant, nous nous réutiironschez Volsange. 
et j'imagine, monsieur, que vous achè- 
Terez là les cent mille questions qu'il 
vous reste à vous faire. Dom Fernance 
étant sorti, d'Orsec est venu. — Eh 
biea? — Lo mariagc est conelu. — Les 
conditions? —Point. Des conditions? En 
vérité, tu rêves! • Se rendre esclave Tun 
de Tautrel II faut avoir perdu Ia tête. 
Non, chacun reste maltro de ses volontés 
et actions.- II n'y a de commun que le 
nom et le logement; du reste, les beaux 
dehors de Ia plus parfaite intelligence, 
un simulacre d'amour ou d'amitié. — 
A-t-il percé le mystère de mes petites 
fredaines? — Tu plaisantes. II m'épouse 
avec mes faiblesses; et pourvu qu'elles 
n'éclatent point, qu'elles n'identifient 
point son nom de guerrier invincible 
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avec celui de c...; cemot-là merépugne, 
passons là-dessus. Tiens, Lauréda, je 
veux désormais être Ia prudence, Ia cir- 
conspection, rhonnêteté mêmes. — Te 
Toilà donc convertie? — Tu ne veux dono 
pas m'entendre? — Ahl oui, sauver les 
apparences, n'est-ce pas? 

— A déjeuner, Dubuisson! et un cho- 
eolat à Ia Tortoni; restaure ces dames ; 
Suzaane, nos toilettesl Et les voilà, au 
bout de deux heures, parées, belles 
c;mme Vénus même. Leschevaux volent 
chez Volsange avee ces dames. 

Mille baisers, mille tendres inquié- 
tudes sur le sommeil, le réveil. Bon; 
point de maux de tête, point de rêves 
aífreux. Enfin, on aperçoit Milord, ou 
plutôt on Tavait aperçu le premiar, ce 
n'était pas son tour. Milord ici, si matin I 
et il est deux heures! 

Milord, accoutumé à se lever avec le 
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père du jour, dès sept heures s'était pré- 
senté à Ia porte, avait harcelé suisses, 
laquais, suivantes, et jusqu'au cocher; 
enfin jurant, pestant, allant, revenant 
Tingt fois, il est admis à dix heures. Sa 
mauTaise humeur égalait sou impa- 
tience; mais semblable au soleil, lors- 
qu'il perce les nuages d'un jour sombre, 
Volsange, d'un mot, d'un sourire, avait 
déridé ce front sourcilleux. Des baisers 
refusés d'abord, ensuite accordés, puis 
rendus, avaient scellé Ia réconciliation. 
Les yeux de Milord exprimaient un air 
de satisfaction; ceux de Volsange ani- 
més, une toilette un peu en désordre, un 
coloris TÍf prouvaient qu'on ne s'en 
était pas tenu à de simples préliminaires. 
Mille plaisanteries assaisonnent Ia con- 
Tersation et remplissent Tespace qui 
reste à parcourir pour arriver au diner. 
Milord, invité, reste. II avaitpris posses- 

7 
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sion, il n'y avait plus d'6tiquette à gar- ' 
der. Enfin, on entend le fracas des voi- 
tures, des portes : on annonce Dom 
Fernance, et peu après le prince Gui- 
lelmi. Le dessert est à peine commencé; 
n'importo, on passe au salon. 

II est bientôt rempli par une foule de 
femmes et d'hommes, les plus élégants et 
les plus à Ia mode. La légèreté et surtout 
Ia bizarrerie dea vêtements, Fair sémil- 
lant, étourdi de toutes ces têtes s'agitant, 
grimaçant, réfléchies dans les glaces, les 
riches éventailsjouant sur les figures des 
belles, produisalent une variété três di- 
vertissante. A travers une recherche infi- 
nie de parure, les coquettes avaient si 
bien ménagé des vides, Ia gaze était si 
transparente, le maintien si engageant, 
Tceil si fripon, le propos si badin, que le 
spectateur le plus novice eút compris 
qu'on ne se rendait là que pour préluder 
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à Tembrasement des sens et en assouvir 
ensuite toutes les fougues. 

On s'asseoit enfin. Lestables sont gar- 
nies. lei Ia scène change. Le silence, un 
air soucieux succèdent à ces physionomies 
si épanouies, à cette évaporation si 
bruyante. Volsange avait arrangé les 
parties de jeu : Fernance, Guilelmi et 
Milord avaient riionneur de former celle 
des trois amies. Mirval, d'Orbazan, Sabar 
se consolaient d'un autre côtó ayec des 
remplaçantes. Ils s'apprêtaient à rire aux 
dépens des nouveaux adorateurs de leurs 
vieilles habitudcs. II y avait en eífet de 
quoi s'amuser en voyant Ia prodigue gé- 
nérosité de Milord, dont les guinées rou- 
laient avec rapidité vers celles de Vol- 
sange; les contorsions de Tltalien à 
chaque chance malheureuse et Tair grave 
de TEspagnol dans Ia bonne et mauvaise 
fortune. Quelques bourdons oisifs circu-' 
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laient çà et là et paraissaient faire diver- 
sion à Ia triste monotonia des joueurs. En 
moins de deux heures, les trois fédérées 
font une raíle complète sur Tor de leurs 
adversaires. Milord avait perdu quatre 
mille louis sur parole, et il ne s'arrêtait 
pas. II fallut que ces dames missent un 
frein à cette fureur. — Leur bonheur, di- 
saient-elles, était trop opiniâtre. II n'y 
avait pas de générosité à battre des vain- 
cus. Elles se savaient mauvais gré de les 
avoir engagés dans une partiesi malheu- 
reuse. La fortune ne les favorisait tant 
que pour les maltraiter une autre fois... 
Elles n'avaient jamais été heureuses... 

Cependant teus ces beaux propos, dé- 
bités avec le ton de sensibilité le plus 
naturel du monde, ne rendaient pas aux 
perdants leurs pistoles, elles étaient pas- 
sées devant Ia boursedesâmes compatis- 
santes de Zoloé, Volsange et Lauréda. 
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Les étrangers disparurent les premiers. 
Oa n'est guère amoureux quand on a 
joué sa ruine. Le sombre désespoir vous 
obsède, et il faut que Ia main du temps 
en détruise les noirs accès. D'Orbazan, 
Mirval et Sabar partagèrent, dans un 
excellent souper, Ia bonne humeur de 
ces dames et ne les quittèrent qu'après 
avoir épuisé, dans leurs bras, les réser- 
voirs de Ia jouissance. 

Ainsi se termina cette journée sans 
autres événements que trois personnes 
ruinées, un festin et une nuit charmante 
pour les trois amies. 

PARTIE DE GAMPAGNE 

Milord avait revu son banquier. Ces 
messieurs-là sont bonnêtes dans ce pays- 
ci, ils vous obligent volontiers pour de 
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Targont. Ainsi, au moyen d'un intérêt un 
peu plus fortet de quelques bijoux dépo- 
Bés eti nantissement, d'aiitres rouleaux 
de louis vinrent encore meublor Ia poche 
de Forbess et lui rendre sa bonne humeur 
et son amour; TEspagnol avait aussi em- 
ployó Ia même ressource, Guilelmi en 
avait trouvó une dans respièglerie sui- 
vante: 

II avait connu à Milan un vieux juif 
nommé Piroto. Cétait bien rhomme le 
plus complaisant de toute sa tribu. Jeunes 
gens qui voulaient se soustraire à réco- 
nomie de leurs pères, femmes au joug de 
leurs maris, moines qui avaient enlevéla 
caisse du couvent, domestiques qui avaient 
dépouillé leurs maitres; il accueillait bé- 
nignement, protégeait toutes les classes 
de Ia société, et plus d'un prince italien, 
d'un illustre cardinal 8'étaient trouvés 
beureux d'avoir recours à son crédit et à 
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ses immenses richesses: dr cet honnête 
homme avait quittó Milan lors des pre- 
miers troubles et s'était íixé à Paris. Sa 
filie, follement éprise de Guilelmi, 1'avait 
dóterminó à s'établir dans cette capitale, 
oü son araant avait été envoyé en am- 
bassade. Guilelmi, à force de souplessa 
et de circonspection, avait su captiver les 
grâces de Tenfant de Jacob, et Ia révolu- 
tion ayant brisé toutes les lignes de dé- 
marcation de prince et de sujet, de juif 
et de gentil, rien ne s'opposait à Ia pro- 
position de mariage du prince à Ia gentille 
héritière de Piroto. 

Elle fut agréée avec reconnaissance. On 
ignorait les liaisons et les pertes du rusó 
Italien. On remit à trois mois les engage- 
ments définitifs ; il ne fallait guère moins 
que ce temps pour obtenir les papiers né- 
cessaires à Guilelmi. 

Le lendemain de son écliec, à Ia pointe 
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du jour, il arrive chez son futur beau- 
père. Surpris de le voir si matin, on lui 
demande ce qui Tamène : — Une aífaire 
de Ia plus haute importance. Le gouver- 
nement a admis ma soumission pour 
fournir Tarmée dltalie. II y a des béné- 
fices immenses à faire ; voulez-vous être 
de moitié? parlez. — Pourquoi non? ré- 
pond le bon israélite en se frottant les 
mains. — II y a, ajoute Tltalien, une 
seule petite condition que mon amour et 
non rintérêt me fait regarder comme in- 
dispensable. Vous me passerez promesse 
de me donner votre aimable fllle en ma- 
rlage à répoque convenue, à peine de 
trois cent mille francs que vous déposerez 
chez un notaii-e et qui m'appartiendront, 
s'il j a obstacle de votre part à Tunion 
projetée. — Et si Tobstacle vient de vous, 
monsieur le prince ? — De moi! cher Pi- 
roto. Ah ! vous ne connaissez pas Ia pas- 
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sion qui m'enflamme pour Tadorable 
Déborah. Rien ne saurait Ia ralentir. En 
supposant que voiis craigniez ces diíBcul- 
tés de ma part, eh bien! votre dépôt 
vous est rendu et vous en disposez. 

La Yue d'un gain présent et incalcu- 
lable Temporte sur les craintes de Tave- 
nir. Un extrait de Tacte de dépôt est 
expédié et remis dans les mains de Gui- 
lelmi, et avec ce titre important, deux 
cent mille franos lui sont comptés par un 
oíBcieux banquier, à condition que les 
autres cent mille franes lui appartiendron t 
pour risques, intérêt, etc. La spéculation 
était d'un succès certain. Gar si les diffl- 
cultés naissaient de Piroto, il perdait ses 
trois cent mille franes, et s'il n'y en avait 
point, Ia dot de Ia belle juive était hypo- 
théquée en nantissement du prêt. II n'y 
avait qu'une chance à courir pour le 
bailleur: c'était Thypothèse oü Guilelmi 

1. 
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eüt été assez insensé pour refuser lui- 
même de réparer sa fortune, en contrac- 
tant Tengagement promis. Or c'est ce 
qu'on ne pouvait raisonnablement suppo- 
ser. Ainsi avec ses deux cent mille francs 
dont il consacre une partia à achatar une 
commission de fournisseur et Tautre à 
remontar sa maison, Guilelmi reprend Ia 
train de prince et peut se présenter da 
nouvaau sur Ia ligna das concurrents qui 
aspiraiant aux favaurs de Ia chère^Zoloé. 

Ge fut chez elle que Milord arrangea, 
avec ses dames et les favoris en activitó, 
une promenada champêtra à quelques 
liaues de Paris. Forbess y a métamor- 
phosô Tabbaye de B...., dont il s'est 
rendu acquéreur, en uno charmanta liabi- 
tation. La maison est magniliqua, les 
jardins sont vastes et agréables, les alen- 
tours délicietfx; le noble lord a ajouté à 
tout cela das embellissements de tous 
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genres, surtout dans le goüt anglais et 
italien. Au château sont attenants un 
pare bien planté, bien peuplé, des étangs 
três poissonneux, un terrain considérable 
couvert de vignoble et de riches mois- 
sons. Malgró sa dissipation, Forbess 
aime Ia culture, Tentend et 8'y livre dans 
SOS moments de calme. Un si beau do- 
maine ne devrait-il pas combler tous les 
désirs de son heureux possesseur ? Mais 
non, rien ne sufflt aux goíits dépravós et 
inconstants des liommes, ils préfèrent 
courir après un vain fantôme de félicité 
qu'il3 ne saisissent jamais. 

La frivolitó de ces femmes ne %s em- 
pôcha pas d'exprimer vivement leur sur- 
prise en arrivant dans cette riante re- 
traite. Le bon ordro et Ia magniflcence 
des appartements, Tart de Ia culture 
porté au plus liaut degré. Ia diversité 
des promenades, les perspectives, les 



— i20 — 

bosquets, les ombrages excitent leur en- 
thousiasme. 

Rien, en effet, n'est plus propre que Ia 
nature parée de tous ses charmes à pro- 
duire dans les âmes engourdies des sen- 
timents d'admiration. La chasse, Ia pro- 
menade, Ia danse. Ia pêche, Ia liberte et 
Ia bonne chère, tels sont les amusements 
des oisifs dans une campagne ; ils fiirent 
ceux: de Ia société, plus les jouissances 
privées dont nous ne disons rien. 

A QUOI ON NE S'ATTEND PAS m 

On avait fait de longues excursions; 
le soir, longue Teille et, Ia nuit, longue 
séance de volupté: ces dames n'étaient 
pas visibles à midi. Les trois adorateurs, 
en attendant leur lever, s'étaient réunis 
et, pour tromper leur impatience, s'é- 



- 121 — 

taient acheminés vers le bois. Insensible- 
ment. Ia conversation s'anima, se pro- 
longea; le sujet en était riche, intéres- 
sant. Le voici mot pour mot : 

— Zoloé est charmante, dit le prince 
italien. Si on pouvait lui faire un repro- 
che, ce serait d'outrer le luxe et Tappa- 
reil; et encore pourrait-on Texcuser en 
considérant sa fortune et Ia brillante 
destinée qu'on lui prépare. — Vraiment, 
dit Milord, on parle de son mariage avec 
le baron d'Orsec. — Lauréda m'a coníié 
ce secret, dit gravement TEspagnol. Gon- 
çoit-on une pareille union? — Je vois 
bien, reprend Tltalien, que vous ne con- 
naissez pas le baron. Get homme ne rêve 
que Ia gloire et tous les genres degloire. ^ 
II ne se borne pas à être un autre César, 
un Périclès, un Solon. II veut donner au 
monde Texemple de toutes les vertus qui 
ont honoré rhumanité. Téméraire dans 



les combats, c'est pour montrer au soldat 
le chemin de Ia victoire. Impénétrable 
dans le conseil, il ne rassemble les opi- 
nions que pour perfectionner Ia sienne, et 
celle qu'il adopte est toujours Ia meil- 
loure ou Ia plus heureuse. L'avenir se 
déroule devant ses yeux. II será tout ce 
que lui permettra d'êtro le destin de sa 
patrie. II ne travaille que pour son bon- 
hour. II irait à rcxtrémitó de Ia terre 
moissonner de nouveaux lauriers, pourvu 
qu'ils concourussent à Ia prospérité de 
son pays. — Le gouvernement actuel est 
d'une absurditó palpable : il Tadmire et 
le craint, mais le peuple ne voit en lui 
qu'un héros; ce liéros le sauvera; le plan 

^ de son bonheur est tracó dans sa tête; 
tôt ou tard, il le mettra à exécution; les 
gens de bien soupirent après cet heureux 
moment. 

Milord. Cest le seul homme dont Ia 
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nation anglaiso redoute Ia politique, Ia 
valeur et Ia sagesse. Mais nous avons 
Pitt, et quelques guinées de plus ou do 
moins pourraient bien nous en délivrer. 
— UEspagnol. Que ditea-vous, For- 
bess? Cest affreux; non, le peuple an- 
glais est trop généreux pour désirer 
Temploi de moyens aussi lâches. — For- 
hess. Ne vous ai-je pas nommó Pitt? — 
L'Italien. Pitt échouera dans ses com- 
plots. Le génie de Ia France et sa sagesse 
le protègent. Mais si vous ne devinez pas 
le but du mariage en question, le voici : 
teus les partis, en France, se croisent, 
se choquent, aucun point de ralliement. 
Gelui qu'on appelle aristocrate abhorre 
Ia domination des hommes qui sont cou- 
verts de crimes et de sang. Le forcené 
démagogue est irritó de voir qu'on ose 
l'emmuseler et que les prépondérants 
Tabandonnent à son ignominio. Les peu- 
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reux, les indiíTérents, qui forment le plus 
grand nombre, invoquent un seul maitre 
qui joigne le courage aux lumières, les 
vertus aux talents, et ils trouvent tout 
cela dans d'Orsec. Son mariage avec 
Zoloó lui attache une classe proscrite. 
L'éclat de ses victoires ne permet pas à 
Ia malveillance de s'en offenser. II a fait 
ses preuves de justice et d'honneur en- 
vers tous les partis : tous Testiment, le 
révèrent comme un ami et un homme 
supérieur. — Milord. Qu'il en soit ce 
qu'il plaira à Ia fortune, je ne veux pas 
m'en fatiguer ici. Me voilà en France : 
si Ia paix j règne, je serai citojen de 
France, sinon je reverrai mes dieux pé- 
nates. Je ne connais d'Orsec que par sa 
réputation et ses triomphes. II ne peut 
que protéger tout homme ami de Ia paix 
et de Tordre public. Quant à moi je ne 
veux que jouir. Peu m'importe sousquel 
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pilote arriver au port, pourvu que j'y 
parvienne sans tourments et sans nau- 
fraga. 

L'Italien allait reprendre le fll de son 
discours, mais Tamoureux Espagnol le 
fit arrêter en lui rappelant que ces dames 
devaient être visibles et qu'il était temps 
d'aller leur faire Ia cour. 

SGÈNE ANGLAISE 

Ces dames étaient levées depuis long- 
temps et três impatientes. L'humeur se 
peignait dans leur physionomie; quel- 
ques baisers, les sallies de Milord au 
déjeuner, les protestations de Fernance 
et Fempressement de Guilelmi Ia íirent 
disparaitre. Les cieux étaient sans nuage, 
pas un souífle d'air, Tardeur du soleil 
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embrasait Tatmosphère; les clames n'a- 
vaient garejo de s'exposer à ses rayons. 
Le relâchement du genre nerveux invite 
au repôs. On préfère dono de ne rien 
faire et de causer. On parle de romans : 
matière intarissablo pour Téloge et Ia 
critique. La pétillante Volsange se de- 
clare contre Tanglomanie. Elle réduit en 
poudre tous ces pompeux galimatias 
d'invraisemblances, entassés dans les 
romans modernes, ressassés sans cesse et 
travestis par nos auteurs d'un jour. Ces 
tours, ces souterrains, ces descriptions 
hideuses, ces tourments qui n'ont jamais 
existó que dans les cervelles dérangées 
des romanciers, lui paraissent autant 
d'insulte3 faites au bon sens. Forbess 
soutient rhonneur de Ia littérature an- 
glaise, il a pour lui l'opinion de Zoloé et 
celle de Lauréda. Guilelmi et Fer- 
nance se renferment dans Ia neutralitó. 
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L'ainour-propre de Milord est atteint au 
■vif. II promet de 3'en venger et il tient 
parole. 

On se rappelle que son habitation fut 
jadis un couvent, il y avait des souter- 
rains, et cela pour cause ; ils n'ont pas étó 
comblés. En moins de soixante heures, 
les batteries sont dressées, les roles dis- 
tribués et Ia pièce jouée. Le dénoue- 
ment doit être terrible; personne d'ini- 
tió au mystère, ni Lauróda, ni Zoloó, 
ni leurs agróables. Mais un mot sur Io 
diner. 

Jamais on n'avait étalé tant de magni- 
flcence qu'à ce festin; on y avait prodi- 
gué les productions les plus délicates de 
toutes les parties du monde. Bacchus 
lui-même semblait y avoir présidé et 
pour le choix des vins et pour Tam- 
broisie des liqueurs. Elles coulaient avec 
une abondance, avec une suavité à 
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laquelle il était impossible de résister. 
Le diner se prolongea longteraps et déli- 
cieusement. 

Rien de plus souverain, pour en cal- 
mer Ia conflagration, que Ia fraicheur des 
bois, Ia Faculté Ta dit et Texpórleuce 
Ta prouvé. On s'achemina donc sous le 
paisible ombrage des chênes et des 
hêtres, chaque dame escortée de son 
cavalier. Peu à peu, les couples se divi- 
sent, s'isolent; le besoin s'enflamme, on 
meurtrit Ia verte fougère, on recom- 
mence, on se repose; puis on pense à se 
réunir. Milord se lève, donne Ia main à 
sa compagne. Volsange aperçoit au clair 
de Ia lune des ruines. — Ceei, dit-elle, 
depend de Tabbaye? — Gertainement, 
répondit Forbess : je tiens de mon inten- 
dant que c'est ici le chef-lieu du grand 
chapitre. — Pourquoi Tavolr détruit? les 
restes annoncent de Ia magnificence. — 
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Vous no voyez pas tout. Ces restes mas- 
quent une jolie cabane. 

En effet, en perçant un fourré de 
broussailles, on voyait sortir et s'élever 
à vingt pieds de terre une espèce de 
chaumière. L'isolement du lieu, les 
pâles rayons de Ia lune qui tombaient 
obliquement sur le toit de paille noire; 
le chant lugubre des hiboux, quelques 
roucoulis d'oiseaux tapis dans les feuil- 
lages, les insectes qui bourdonnaient un 
son plaintif, donnaient à ee sauvage 
asile un aspect elfrayant et provoquaient 
aux plus sombras pensées. Milord ne di- 
sait rien, Ia main de Volsange, aupara- 
vant si décidée, tremblait dans Ia sienne. 
— Oü meconduisez-vouSjForbess? Serait- 
ce dans un tombeau? — Quoi! Volsange 
a peur? Oü est votre intrépidilé? Ne 
craignez rien, il ne faut pas juger sur 
les apparences. II pousse le loquet d'une 
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porte mal assemblée, et les voilà dans 
une petite pièce d'une propreté char- 
mante. Les meubles étaient assortis à Ia 
demeure. La lumière vacillante d'une 
lampe Téclairait. Volsange admirait 
avec attendrissement le portrait d'un 
ermite pleurant sur les faiblesses de ses 
jeunes ans. Tout à coup Ia lumière 
s'éteint; elle appelle Forbess; un silence 
profond. Le plancher s'enfonce, elle 
tombe assez rapidement dans une pro- 
fondeur. Etourdie de Ia chute, ses sens 
Tabandonnent. Son réveil est péaible. 
Elle ignore oü elle est, depuis quel 
temps elle habite ce caveau. — O cruel, 
ô barbare 1 s'écrie-t-elle à trarers de 
longs sanglots; c'est dono ainsi que tu 
réalises ta vengeancel Rassasié de mes 
plus tendres prédilections, tu me plonges 
dans ce tombeau! Je n'ai donc passé par 
toutes les vicissitudes de Ia prospérité 
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humaine que pour être enterrée TÍvante I 
Et vous le souffrez, mes amies, vous les 
compagnes inséparables de mes plaisirs ! 
et vous n'aiTachcz pas le coeur de Tin- 
humain qui a ourdi cette iufáme trahi- 
sonl... Puissent tous les fléauxde Ia jus- 
tice humaine et divine Tócraser à Ia fois, 
ce monstra!... MalheureuseI à quelle 
vaine déclamation tu te livres! Songe à 
mourir, à te réconcilier avec le Ciei. 
Hélas! oui, je l'ai oífensé... Mourons 
dans cette prison ténébreuse... Jeunesse, 
beauté, plaisirs, tout est enfoui dans 
cet abime I Le néant va s'emparer de 
mon êtrel Je n'ai que des horreurs en 
perspective, Cette pensée lui coupe Ia 
parole, elle retombe une seconde fois 
évanouie. 

Enfla ua souílle bienfaisant ou quel- 
que alcali administré d'une manière sub- 
tile Ia rend à elle-même. Hélas I c'est 
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pour déplorer son malheui'. Est-ce une 
lumière qu'elle entrevoit de loin, ou ses 
yeux fascinés lui font-ils illusion ? Gepen- 
dant insensiblement Ia faible lueur aug- 
mente, et il lui semble que de temps en 
temps des figures hideuses en intercep- 
tent Ia communication. Elle croit enten- 
dre des gémissements qui se prolongent 
dans Ia caverna et le roulis de chaines 
trainées pesamment. Un silence profond 
et eífrayant suecède à ces lugubres sons. 
Un violent coup de tonnerre qui se ré- 
pète au loin interrompt seul ca calmé 
aífreux. Un effroi involontaire fait fré- 
mir tous ses membres; des éclairs sil- 
lonnent Ia nuit de cet antre infernal. 
Qu'aperçoit-elle? des squelettes déehar- 
nés s'avancent sur elle: ils s'arrêtent à 
trente pas, et une voix frémissante qui 
semble sortir de dessous terre lui 
adresse ces paroles : « Volsange I ré- 
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ponds-moi!... As-tu vu Ia mort? as-tu 
contemple ses horréurs ? me Toià... 
Gomme toi, je fus favorisée des plus 
riches dons de Ia nature; j'eus de Ia for- 
tuna, de Ia beauté, des talents, des amis; 
je m'enivrai des plaisirs, de Ia gloire, 
des jouissances de teus les genres. On 
vantait mon esprit, on encensait jusqu'à 
mes défauts, on jetait un voile sur mes 
faiblesses, les roses naissaient sous mes 
pas, tous mes jours étaient un cercle 
d'amusements et de délices; le bonheur 
paraissait en permanence sur ma tête : 
un souffle a renversé tout cet édifice. 
Vois ce qu'il me reste. Attouclie ces osse- 
ments qui contiennent les débris de mon 
être... » Et en même temps le fantôme 
s'approche dans son appareil lugubre. 
« Ciei! s'écrie-t-elle avec un accent de 
désespoir, épargne à mes yeux cet hor- 
rible spectacle. Malheureuse! j'iiabite 

8 
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Fempire des morts... » Les éclats redou- 
blós de Ia foudre, les voútes derinfernal 
souterrain qui paraissent s'écrouler, les 
fiammes qui voltigent de toutes parts, 
les gémissements qui se font entendre, 
glacent sa langue. Une sueur froide 
eoule sur son visage; Ia nature, épuisée 
par des émotions si yives, succombe. Ses 
couleurs si fraiches et si belles dispa- 
raissent; son teint est livide; ses yeux 
éteints annoncent que sa dissolution est 
consommée. 

Cest alors que le féroce Anglais 
éprouve à son tour Ia rage du désespoir. 
Son amour-propre lui avait fait inventar 
ces moyens de terreur. II ne voulait 
qu'eífrayer sa maitresse, et il Ta tuée. 
Oh! qui pourrait décrire ce qui se passait 
dans son coeur? L'enfer s'en est emparé 
et y exerce tous les supplices. II vomit 
mille imprécations contre lui-même. II 
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appelle à son secours. L'écho seul de se3 
profondeurs lui répond et ojoute aux 
horreurs dont il est environné. 

Cependant il approche une main trem- 
blante, il Ia porte sur le cceur de Vol- 
sange; il croit y sentir un reste de cha- 
leur. Encouragó par une lueur d'espé- 
rance, il se hâte de Ia tirer do ce funesto 
lieu; il charge sur ses épaules co précieux 
fardeau et va le déposer sur rherbe. A 
genoux devant son amante, il invoque 
pour elle le père de Ia nature. L'haleine 
des zéphyrs se fait sentir; peu à peu, Ia 
fraicheur de Tair, les seis raniment les 
pai'tie3 subtiles de ce corps engourdi, Ia 
chaleur se dilate; il aperçoit un mouve- 
raent; Volsange vit, ouvre les yeui. — 
Oü suis-je? d'oü viens-je? O dieuil en 
apercevant Forbess, encore un monstre ! 
— Moq amie, mon adorable amie, peux- 
tu méconnaitre Forbess? Chasse de vaines 
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terreurs; c'est toa amant qui t'en sup- 
plie... •—■ Toi, mon ami, mon amantI... 
Barbare 1 toi qui in'as livrée aux furies 
de Tenfer! Retire-toi, âme féroce. Lâche 
égoiste ! porte ailleurs les secours de toa 
encens. Ou si tu veux me rendre un ser- 
vice, donue-moi Ia mort et délivre-moi 
de rhorreur de te voir. 

Cest en vaia qu'il implore son pardoa, 
qu'il embrasse sesgenoux; ni les larmes, 
ni les prières, ni les promesses ne peu- 
vent ramener cette íière maitresse. L'a- 
mour-propre est piqué au vif; jamais 
femme n'a pardonné une pareille bles- 
sure. Enfln, ne pouvant Ia calmer par 
les Toies douces et amicales, Forbess 
s'irrite à son tour; il saisit son bras et 
Tentraíne au ehâteau malgré elle. De- 
puis plus de deux heures, on les y atten- 
dait avec impatience; les plaisants se 
promettaient bien de s'amuser aux dé- 
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pens des tardifs pour toutes les questions 
et les propos badins qu'on adresse aux 
amants. Mais en voyant entrer Volsange 
pâle, décolorée et dans Taltitude d'une 
femme excessivement agitée, en exámi- 
nant ensuite Tair consterné, abattu et 
les yeux enílammés de Milord, on se 
douta bien que le bosquet avait été le 
théâtre de quelque scène extraordinaire. 
Volsange les tira bientôt d'incertitude en 
déclarant ce qui s'était passé, et qu'elle 
allait quitter sur-le-champ Tinfâme, le 
scélérat comme elle Tappelait. 

Inutilement les amis s'eírorcent de 
concilier ces esprits altiers. Après mille 
débats, ils obtiennent seulement que Vol- 
sange diffère jusqu'au lendemain son dé- 
part; ce qu'elle eífectua dès Taube du 
jour. La société ne tarda pas à Ia suivre. 
Milord ne vit plus qu'avee horreur ce 
séjour qu'il trouvait naguère si plein de 

8. 
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charmes. II revint aussi étouífer dans le 
tumulte de Ia capitale soa chagria et ses 
remords. 

GONGLUSION 

Lo dixième jour devait éclairer Ia cé- 
rémonie solennelle du mariage de Zoloé 
avec d'Orsec. A peine co temps sufflsait- 
il aux préparatifs de toute espèce, aux- 
quels il lui fallait présider. Forbess avait 
tenté inutilement à renouer avec Vol- 
sange; elle était restée inexorable. Le 
goüt de Lauréda pour Fernance était 
devenu une passion impétueuse; elle ne 
pouvait se priver du plaisir de le voir et 
de Tentendre. 

Gependant Fressinot se reposait sur Ia 
íidélitó de sa digne épouse; mais 11 est 
partout de ces génies malveillants ou 
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jaloux qui se plaisent à semer Ia division 
et les haines. Averti par un de seschari- 
tables collègues des assiduités de Fer- 
nance, il veut y opposcr son autoritó ; 
Lauréda reste séquestrée de toute com- 
munication. II croit tenir son honneur 
en süreté sous Ia sauvegarde des ver- 
rous. Précautions superflues ! Gelui mêmo 
qui éveille sa jalousie s'empare de Ia 
place qu'il conseille de si bien garder, et 
il est encore aujourd'hui en possession de 
Ia souveraineté. 

Forbess, chaque jour, parcourait los 
assemblées, les spectacles, et ne pouvait 
rencontrer Volsange. Les agents les plus 
affldés avaient perdu leur temps à Ia 
chercher. Milord sortait de TOpéra sans 
avoir fait attention à Ia musique, ni au 
sujet de Ia pièce. II appelait ses gens en 
oolère. Un cavalier descend avec précipi- 
tation, le heurte et le renverse. — Ghe- 
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yalier, s'écrie-t-il en fureur, vous m'in- 
sultez. A demain, huit heures du matin, 
au bois de Boulogne, ou je tous tiens 
pour un lâche. — A demain, milord. 

Le combat avait commencé ; Tépée 
n'ayaiit pu le terminer : Le pistolet, s'é- 
crie Tun des champions. Le sort décide 
qui tirara le premier; il favorise Milord, 
il manque son coup; son adversaire Ta- 
juste et lui perce Ia corne de son cha- 
peau. — Cest assez, dit rinconnu. Tu 
chancelleSj lâche; reconnais Volsange. Et 
aussitôt elle se jette sur son cheval et 
part rejoindre Zoloé. 

Ge jour était désigné pour son ma- 
riage. II fut célébré en présence d'une 
nombreuse assemblée. Parmesan, de son 
côté, a tenu promesse à Mirval et lui a 
appris à respecter Tlionnête médiocrité. 
La marquise de Mirbonne continue de se 
livrer sans mesure à tous ses caprices. 
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Fessinot, devenu le ridicule même, n'ose 
plus faire entendre sa toíx au Sénat. 
Guilelmi est marqué du sceau de Top- 
probre. Fernance, dégoúté dela frÍTolité 
et de rinconstance françaises, est rentré 
dans sa patrie. Sabar est tout-puissant 
et méprisé; d'Orbazan, Tidole du beau 
sexe, est le íléau des moeurs. 

Qu'on se rappelle que noüs parlons en 
historien. Ge n'est pas notre faute si 
nos tableaux sont chargés des couleurs 
de rimmoralité, de Ia perfldie et de Fin- 
trigue. Nous avons peint les hommes 
d'un siècle qui n'est plus. Puisse celui-ci 
en produire de meilleurs et prêter à nos 
pinceaux les charmes de Ia vertu! 

FIN 





LETTRE DU DIABLE 

A LA PLUS GRANDE PUTAIN 

DE PARIS 

La reconnaisse^-vous ? 





LETTRE DU DIABLE 

A LA PLUS GRANDE PUTAIN DE PARIS 

, La reeonnaissez-vous ? 

-f»- 

Tu ne t'attendais pas à passer par mes 
griífes, salope assez jolie, mais dont Ia 
beauté a perdu tout son mérite depuis 
que tu as prescrit aux. femmes Ia mode 
d'aller le cul tout nu et de montrer tout 
ce que Ia décence ordonnait de cacher. 
Tes caprices, tes goüts sont plus observés 
que les décrets... Salope, Tiens, que je 
t'étrille. 

9 
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Dis-moi, Messaline de ton siècle, dis- 
moi donc comment tu osas te déterminer 
à affronter Ia pudeur, à corrompre les 
âmes, à tuer Ia rertu, ca premier, ce 
plus précieux apanage d'un sexe enchan- 
teur, créé pour ordonner le respect, Ia 
décence, Ia candeur et Famourl Infâme 
propriété dea íiches libertins, je vais te 
travailler en diable. 

Autrefois, le jeune homme, entrant 
dans le monde, apportaitun coeur vierge; 
il était vertueux, il était pur dans ses 
mceurs, daas sa conduite; il avait besoin 
de Ia sagesse, comtne on désire une exis- 
tence heureuse. A présent, quo voyons- 
nous? des mannequins, des marionnettes 
anlmêes, des sots, des plats, des frelu- 
quets... A qui Ia faute? A toi, corrup- 
trice I 
- On te comparera aux tricoteuses des 

tribunes de Robespierre; ces Vllaines 
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femmes n'avaient pas de jupons, mais Ics 
circonstances leur donnèrcnt des casa- 
quins... 

Tu arais de Ia fortune, inôme avant Id 
Révolution; depuij, elle s'est, sflns doúte, 
augmentée, car ton luxe, tes folies, tes 
sottises et ton impudence font croirè que 
tu avais Ia baile et que tu ne Tas pas 
lâchée. Si tu cachais tes vices, moi, dia- 
ble, je te pardonneraiis... Tu t'e» habi- 
tuée àne point rougir... 11 faut bien que 
je te travaille. 

'Je vais te diãséquer, sons double rap- 
port : comme femme pritée, comme 
femme publique; oui, comme femme 
publique. 

A peine es-tu légitimement mariée que 
tu divorces avec ton époux; tu réclames 
une lei qu'on n'a faite que pour resserrer 
le nceud conjugai et qu'on ne peut solli- 
citer sans rougir; te voilà donc libre de 
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toh corps, car, pour ton âme, elle n'est 
point du compte. 

Les^circonstances sont orageuses, on 
te met en prison avec d'honnêtes gens... 
Qu'alors tes charmes aient payé un pau 
de liberté, ce n'est point ce que je te re- 
procherai... Daos des cas semblables, on 
perd Tesprit, surtout quand on sait qu'il 
ne s'agitque de couper Ia tête... Tu sors 
de captivité; il n'y a pas de mal, tu api- 
toies le public en montrant tes cheveux 
coupés, partoi-même, à Ia victime. 

Bientôt les femmes se tondent à Ia vic- 
time ou bien elles se font des perruques 
à Ia TÍctime. Rien de mal jusque-là ; 
mais Toici ton crime. 

Une mise décente étaitrevenue comme 
nécessaire; on craignait d'oífrir aux re- 
gards du public une femme, une âlle 
vêtues trop lestement. Tu changes les 
coutumes; il est du boa ton de braver 
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les moeurs et tu donnes les premières 
leçons de l'impudicité. 

Tondue aujourd*hui, demain en per- 
ruque, tu commences par une mode ridi- 
cule; tu Ia changes en une autre plus 
bizarra; tu oses enfin montrer à tout 
le monde un sein blanchi, une gorge ap- 
prêtée, repoussée, ballottante et qui ap- 
pelle le baiser lascif du libertin qui t'ad- 
mire comme un prodigel Le costume 
français te déplait; il faut en inventer 
un autre; allons, vite, le costume grec, 
romain, le cul tout nu. Ia gorge décou- 
verte, une robe de gaze, un pantalon 
couleur de chair; les bandelettes à Ia 
grecque; les diamants aux pattes de der- 
rière, aux pattes de devant, aux bras, 
aux cuisses, aux jambas, au col... Oü 
donc as-tu pris tant da bijoux? Je ne dis 
pas que tu les aies volés, mais dis-moi 
comment, chaque jour, tu en avais et tu 
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en ás dç nouveaux?... Serait-il vraí 
qu'on t'en faisait préter par ún bijoutier 
ci-devant royal? 

Antérieurement, méchanto sirène, ns 
commençaÍ3-tu point à trahir Ia foi con-' 
jugale, car tu voulais avoir absolument 
un manteau... 

Ton mari sait qu'il en porta, il te 
lâche d'un cran; on parle d'un second 
divorce, mais ce divorce n'est point ter- 
miné; il fallait encere un peu ménager 
ropinion publipue : il na fallait pas 
encore passer pour Ia plus grande putain 
de Paris. 

Toa cher époux fabandonne donc à 
toi-même, et te voilà satisfaite : qu'il 
coure Ia pretentaine de son côté, tu vas 
courir aussi le guilledou. 

Quel dommage que tu ne sois pas reine 
et que tu perdes tout espoir de monter 
sur le trôno, earil a'y en aura jamais en 
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Francel Gomme tu sei'ais heureuse, 
femme lubrique! Je te vois ordonner 
rindécence, Fabandon du corps et de 
râme... Mais quoi? N'as-tu point ta pe- 
tite cour? Tout ne s'empresse-t-il point 

de prévenir tes caprices; ne se croit-on 
pas heureux quand on les a íatisfaits? 
Quel est ce fastueui étalage, ce luxe ré- 
voltant, ces recherchea continuelles de 
bizarrerie dans les modos et dans les 
gouts? Tu ne sais dono pas, femme im- 
morale, que, dans une république, il faut 
de Ia déeence? Qu'on te parle décence, 
tu vas rire 1 

Tu vas rire I tu ne riras pas toujours; 
le temps approche oü Ton to demandera 
compte de tes actions politiques, car tu 
te meles des petites intrigues; le temps 
yiendra ou Ton voudra savoir quelle 
était Ia situation de ta fortune ayant Ia 
Révolution et depuis; Ia liste de te§ 
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amants paraitra... D'oü Ia tiendra-t-on? 
de chez toi-même. 

Un temps viendra... et celui-ci est en- 
core plus près d'arriver, un temps vien- 
dra, dis-je, oü les mères de famille te 
reprocheront d'avoir perdu ton sexe, 
d'avoir corrompa les mceurs, de lesavoir 
anéanties ; ca te reprochera ta nudité ea 
public, ton regard fixe, insolent dans les 
lieux publics; ta morgue dans les lieux 
publics; ton indécence partout oü Ton 
peut te rencontrer. 

Non, Ia prostituée de Ia rue du Pélican 
ou de Ia rue Jean-Saint-Denis, celle de 
Ia Greve, celle du quartier Saint-Martin 
ne sont pas plus coupables que toi. Elles 
fimitent de loin, quant à Ia mode; faute 
de pantalon de tricot, elles vont le cul 
toutnu; tu leur en donnas Texemple... 
On t'a vue, dans les concerts, à Louveis, 
à Fejdeau, révolter les moBurs par ton 
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orgueilleuse impudicité... Ces filies pu- 
bliques, ces filies inscrites sur le registre 
de Ia police sont des anges en comparai- 
son de toi... Loin de Ia perfection des 
anges, tu ne vaux pas le diable... Non, 
tu ne vaux pas le diable... II a de Ia 
vertu à sa manière, et toi tu n'as jamais 
connu ce que c'était que Ia vertu... Tant 
pis pour toi, car Ia vertu va devenir à 
Tordre du jour. II était temps. 

Je ne veux pas te nommer, dans Tes- 
poir de te voir sinon changer, du moins 
devenir un peu moins salope, un peu 
moins putain. Ge n'est pas de ma faute 
si Ton t'a reconnue au portrait que je 
viens de tracer... Tu en auras Ia chair 
de poule, tant pis pour toi; je le répète, 
il ne fallait pas publiquement fafíicher ; 
il fallait mieux cacher ton jeu ; il fallait 
couvrir tes vices... il fallait enfin faire 
tout ce que tu n'as point fait... 

ü. 
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En un mot, je te próviens de changer 
le plus promptement possible. .. La der>. 
nlòre galope du eoin de Ia rue est mise à 
rHôpital pour Ia moindre fredaine... Oü 
veux-tu donc que Ton te place ? Au ca- 
chot, sur Ia paille ? Cest ce que tu mé- 
rites ; c'est ce que je te souhaite. 

(TraduitdéVhébreuparRabinJsmael.) 

Bblzébuth. 



A Ia suite du pamplilet du marquis de 
Sade et de Ia Lettre da Diable qui le com- 
plète, nous croyons intéressant de donner 
un pamphlet contre Ia mémoire du divin 
marquis. Ce pamphlet completa Toeuvre du 
preraier cônsul et decida Topinion à consi- 
dérer comme fou un homme qui ne Tavait 
jamais été et dont les ouvrages, tout horri- 
bles qu'ils soient, n'ont été inutiles ni aux 
romanciers, ni aux philosophes, ni aux 
^avants du xixe siècle. 

LE MARQUIS DE SADE 

Sade (Donatien - Alphonse - François, 
comte de), auteur français, connu sous 
le nom de « marquis de Sade », naquit 
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à Paris, le 2 juin 1740, et y mourut à 
rhospice de Gharenton, le 2 décembre 
1814. Fils du diplomate Jean-Baptiste- 
François-Joseph, comte de Sade, qui était 
trop occupó lui-même pour pouvoir 
s'occuper de Téducation de son íils, ce 
dernier fut confié aux soins de son onde, 
Tabbé d'Ébreuil, sous Ia direction duquel 
il passa les premières années de sa jeu- 
nesse à Tabbaye d'Ébreuil, d'oü il sortit 
pour continuer ses étudés au collège 
Louis-le-Grand, à Paris. A Tâge de qua- 
torze ans, il entra dans les chevau-légers. 
Devenu ensuite sous-lieutenant au régi- 
ment du roi, puis lieutenant dans les 
carabiniers, capitaine dans un régiment 
de cavalerie, il prit part à Ia guerre de 
Sept ans et, de retour à Paris, il épousa, 
en 1766, Ia filie du président de Mon- 
treuil. Bien que sa femme füt douce et 
jolie, il n'éprouTa pour elle aucun atta- 
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chement et, dès Taniiée même de son 
mariage, il commeaça à se livrar à une 
vie de débauches. II amena, dans son 
château du Gomtat, une actrice du 
Théâtre-Fraaçais qu'il flt passer pour sa 
femme. II revint ensuite à Paris et suc- 
céda à son père qui venait de mourir 
(1767) eomme lieutenant général, de 
Bresse, Bugey et Valromey. A Ia suite 
d'une aífaire scandaleuse oü le marquis 
avait choisi pour victime une nommée 
Rose Keller (voir plus bas), il fut arrêté 
et conduit, d'abord au château de Sa.u- 
-mur, puis à celui de Pierre-Encise. La 
Chambre de Ia Tournelle instruisit Taf- 
faire ; mais Louis XV intervint, fit ces- 
ser les poursuites et le marquis recouvra 
Ia liberté au bout de six semainès, après 
avoir donné cent louis d'or à Rose Keller, 
qui se désista. Gette aventure n'amena 
aucun changement dans Ia conduite de 
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Sade, dont Tunique préoccupation était 
do trouver de nouveaux rafflnements à 
ses débauches. Ayant séduit Ia soeur de 
sa fammo, il Ia conduisit en Italie, puis 
revint en Franca. Se trouvant à Mar- 
seille, au mois de juin 1772, il y orga- 
nisa une orgie des plus repoussantes, à 
Ia suite da laquelle il fut condamnó à 
mort par le Parlement d'Aix, qui s'en 
émut. Cependant, ce Parlement ne put 
condamner le marquis que par contu- 
mace, celui-ci s'étant rófugié en Italie 
avec son inséparable valet de chambre^ 
son âme damnée. II gagna Gênes, se ren- 
dit de là à Ghambérj, chef-lieu de Ia 
Savoie, mais, dans cette dernière ville, 
il fut arrêté par ordre du roi de Sar- 
daigne, et emprisonné dans Ia forteresse 
de Miolans, d'oü il parvint à s'échapper, 
au bout de six mois, grâce à sa femme. 
Pendant plusieurs années il vécut tantôt 
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en France, tantôt en Italie, oü il se livra 
également à toutes sortes d'infamÍ0S et 
de crimes. — Arrêté à Paris, au com- 
mencement de 1777, il fat conduit au 
cMtcau de Vincennes et de là transféré 
à Aix (voir plus haut), oü ron recom- 
mença soa procès. Un nouvel arrét le 
condamna, pour das faits de « débauohes 
outrées », à une admonestation du pre- 
mier président du Parlement d'Aix, à un 
éloignement de Marseille pendant trois 
ans et cinquante livres d'aniend0 au pro- 
ílt de rCEuvre des prisons. Nóanmoins, 
on ne lui rendit pas Ia libertó. Pendant 
qu'on le conduisait d'Aix à Vincennes, il 
parvint à s'échapper, grâce encore à sa 
femme, mais fut arrêté quelques jours 
après à La Goste et enfermô dans le 
donjon de Vincennes. De là, il fut trans- 
féré, en 1784, à Ia Bastille, oü sa femme 
lui lit plusieurs visites et lui apporta, 
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avec des livres, ce qu'il fallait pour 
écrire. Ge fut alors qu'il se mit à compo- 
ser quelques pièces de théâtre et des 
romans d'une monstrueuse obscénité. A 
Ia suite d'un démêlé qu'il eut avec le 
gouverneur de Ia Bastille, qu'il aurait 
menacó, il fut transféré à rhospice des 
fous de Charenton. Par suite d'un décret 
de TAssemblée constituante ordonnant Ia 
mise en liberté jde tous ceux qui étaient 
détenus en vertu d'une lettre de cachet, 
le marquis de Sade sortit de Charenton 
le 29 mars 1790. Sa femme, qui s'était 
retirée dans un couvent, refusa de le 
revoir et obtint du Ghâtelet d'être sépa- 
rée de lui de corps et de biens. Ghose 
remarquable, sa conduite, pendant les 
premières années de Ia Révolution, parut 
assez régulière. Pour se créer des res- 
sources, 11 essaya de faire jouer des 
pièces de théâtre, dont une eut du succès, 
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et ce fut sous le voile de Tanonymat qu'il 
fit paraitre, en 179i, Ia première édition 
de son roman intitulé ; Justine ou les 
Malheurs de Ia vertu (2 vol. in-18). 

Etant parvenu, après Ia journée du 
10 aoüt 1792, à se faire nommer secré- 
taire de Ia Société populaire de Ia section 
des Piques, il sauva diverses personnes, 
entre autres son beau-père et sa belle- 
mère, fut arrêté, par ordre du Comitê de 
súreté générale, en décembre 1793, et 
recouvra Ia liberté en octobre de l'année 
suivante. — Le 9 thermidor amena une 
réaction, non seulement dans Ia politique, 
mais encore dans les moeurs qui rede- 
vinrent aussi dépravées qu'elles Tavaient 
été sous Ia monarchie. Les instincts du 
marquis de Sade seréveillèrent. II donna, 
en 1797, une nouvelle édition de Jus- 
tine avec des gravures et augmentée 
d'épisodes encore plus dégoútants que 
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les premiers, et en fit tirer sur papiér 
Télin des exemplairea qu'il adressa aux 
cinq membres du Directoire. 

L'aiinée suivante, en 1798, il mit au 
jour Juliette (6 vol, in-18), roman plus 
immonde encore, et il íit hommage da 
ces doux ouvrages à Bonaparte, qui, dit- 
ou, les íit jeter au feu. Au commence- 
ment de 1801, Ia police saisit une éditioa 
de Jusline et de Juliette, en 10 -volumes 
avec 100 gravures. 

Arrêté Io 5 mars de Ia même année, il 
fut enfermé à Sainte-Pélagie et transféré, 
le 9 mars 1803, à rhospice de Gharenton, 
comme un fou aussi incurable que dange- 
reux. Ge fut là qu'il passa le reste de sa 
vie et qu'il mourut, à Fâge de 74 ans, le 
2 décembre 1814. 

Nous pourrions nous en tenir à ces 
quelques lignes sur Ia vie et les oeuvrès 
de cet homme, si ses oeuvres ne nous 



— 163 — 

portaient pas à examiner ce pliénoroèné 
parmi les hommes de plus près. Le mar- 
quis de Sade était loin d'être le premier 
qui s'adonnât à tous les excès que roisi- 
vetó et Ia richesse peuvent amener. Ce 
qui le distingue entre tous les libertins, 
ses prédécesseurs, c'est son penchant 
pour Ia cruauté, son goút pour les féro- 
cites les plus atroces, sa continuelle pré- 
occupation à inventer toutes sortes de 
tortures et de mauvais traitenaents, aux- 
quels les victimes succombèreit, mais 
qui lui étaient devenus une seconde 
nature, sans lesquels il n'y avait pour 
lut aucune jouissance sensuelle. Pour 
n'en citer que quelques spécimens : 

Dès la deuxième année déjà de son 
mariage, le public fut initió dans eet 
ignoble goút du marquis pour les scènes 
à Ia fois atroces et lubriques. Le 3 avril 
1768, il ordonna à son valet de chambre 
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de conduire deux filies de joie à sa petite 
maison d'Arcueil. Ayant rencontré, le 
jour même, sur Ia place des Victoires, 
Rose Keller, veuve d'un garçon pâtis- 
sier, il lui oífrit à souper et Ia conduisit 
à Arcueil. Après lui avoir fait visiter Ia 
maison oü se trouvaient les filies pu- 
bliques, à moitié ivres et à demi nues, il 
Ia mena dans le grenier. Arrivé là, il 
s'enferma avec elle, lui ordonna, le pis- 
tolet seus Ia gorge, de se mettre toute 
nue, lui lia les mains et Ia fustigea à 
sang. Quand elle fut tout en sang, il tira 
un pot d'onguent de sa poche, pansa les 
plaies et Ia laissa. II alia trouver alors 
les filies qui Tattendaient, et acheva la 
nuit dans Torgie. Le lendemain. Rose 
Keller parvint à s'échapper, en sautant, 
en chemise, par la lucarne du grenier, au 
risque de se casser les reins, et le mar- 
quis fut arrêté, jugé et condamné... 
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Nous savons qu'il en fut quitte à très bon 
marché. 

II installa dans ses palais et châteauí 
des chambres de torture. Un biblio- 
graphe parisien possède le projet d'un 
lupanar projeté par le marquis; il trace 
Ia disposition de Ia maison entière, le 
vestibule, les appartements des iemmes, 
les chambres de torture (chacune des 
chambres est consacrée à un supplice 
spécial); il n'oublie point le cimetière oti 
seront déposés les cadavres des TÍctimes 
qui auraient succombé dans ces orgies ; 
des passages pratiqués dans les murs 
extérieurs faciliteront les entrées ou les 
sorties clandestines, et Tauteur porte 
Tattention jusqu'à dresser le menu d'un 
diner irritant. — Si le marquis n'exé- 
cuta pas son projet dans son entier, il ne 
recula deyant aucun moyen pour assou- 
vir ses passions de bête fauve. Se trou- 
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vant à Marseille avec son- inséparable 
Talet de chambre, il j organisa un bal oü 
il invitâ un graiid nombre de personnes, 
notamment des filies publiques; il glissa 
dans les bonbons oíferts atix dames qui 
assiataient à cette fête des pastilles de cho- 
■colat oü il avait fait mêler des moucheS 
cantharides. Tout le monde connaitreffet 
de ce redoutable aphrodisiaque; le bal 
devint uno eífroyable orgie, plusieuts 
personnes en mòururent, et le Parle- 
merit d'Aix (voir plus haut) condamna 
■à mort Tauteur de cet empoisonnement 
et « son valet de chambre, comme com- 
plica ». ' 

: Un jouf, il donna une féte à de jeunes 
paysans qu'il arait invités à venir le 
voir; ils étaient de ses terres, et arrirés 
dans sa maison avec leürs amantes, il les 
introduisit dans une grande chambre oü 
il flt ensuite éteindre Ia lumière. Le par- 
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quet de cette salle étant frotté, ces jeunes 
gens tombaient et glissaient, et sous Tin- 
íluence des drogues mises dans leur vin, 
s'entremêlèrent. Une effroyable scène se 
passa alors. Quand Ia poliee, éveillée par 
les cris, enfonça Ia porte de Ia chambre, 
clle vit garçons et filies pêl6-mêle, les 
uns en sang, les autres dans un état 
horrible à voir. Des filies aVaient été 
violentées par ceux qu'elle3 n'ainiaient 
pas et qu'elle3 n'avaient pu reconnaitre 
dans Tobscurité. On les emmena tous; on 
fut obligé d'en porter quelques-uns, sur- 
tout des jeunes filies. 

Dans le livre du docteur Paul Moreau 
de Tours, il est question Des aberra- 
tiom du seiis génésique (Paris 1881) du 
marquis de Sade, fameux dans les 
annales psychologiques. On y trouve le 
récit d'un bal suivi d'un souper dans 
lequel on servit à profusion des pastilles 



— 168 - 

de chocolat à Ia vanille. Tout à coup, les 
convives, hommes et femmes, se sentent 
brülés d'une ardeur impudique; lescava- 
liers attaquent ouvertement les damas. 
Les cantharides, dont Tessence circule 
dans les veines des infortunés, ne leur 
pemettent ni pudeur ni réserve; les 
excès sont portés jusqu'à Ia plus funeste 
extrémité; le plaisir devient meurtrier, 
le sang coule sur le parquet; les femmes 
ne font que sourire à cet horrible excès 
de: leur fureur utérine. — Prévoyant 
Tétat que cette scène, comparable aux 
orgies de Néron, aurait quand le délire 
cesserait, de Sade s'était sauvé avant le 
lever du soleil avec sa belle-soeur, toute 
sanglante encore de ses embrassements 

■brutaux. Plusieurs . dames titrées sont 
mortes de cette nuit de dégoütantes hor- 
reurs, t .. ; 

í Toutefois le marquis de Sade n'agissait 
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pas pour lui seul; il voulait que d'autre3 
privilégiés de Ia fortune en jouissent 
comme lui. La renommée de ses ignobles 
exploits parvint aux oreilles de Louis XV 
qui, pas moins dépravé et blasé sur Ia 
débauche que lui, TaUira à sa cour et 
en fit son « maitre secret de plaisir ». 
Cest en cette qualité que Sade organisa 
et présida aux eífroyables orgies qui se 
passaient dans le « Pare aux cerfs », créé 
par Loüis XV. Cétait pour ainsi dire 
une pépinière du vice pour les princes de 
Bourbon. Malheur au garçon et à Ia 
petite filie qui plaisaient à un libertin de 
Ia cour française! lis prenaient un plaisir 
extrême à voir souffrir leurs jeunes 
victimes, rinnocence des enfants qui 
aurait attendri des bêtes féroces n'ins- 
pirait aucun sentiment de pitié ni de 
compassion à ces misérables, et les 
scènes qui s'y passaient étaient de celles 

10 
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dont rauteui' de Justine et Julietle 
régale sés lecteurs. Laplupfirt dés scènes 
dans Justi7ie et Julietta üe Sont que 
des imitations des bacchanales du « Pare 
aüx eerfa ». — Louiá XV, feuilletant 
áans Justine et JuUetie, qui venaient de 
parãilrô, disait: « II n'y a là-dedan9 rien 
dé nouveaü pour moi ». Ges excès de Ia 
coür et de Ia noblessé françaisôâ/ qui íie 
pensaient qu'à rassouvissement dé leurs 
paâsiòná voluptueusês pendant que le 
peuple souiírait de Ia plus grande misère, 
oht, sans contredit, précipité l'épouT«íi- 
table explosion de Ia première Révoltí- 
tioii. Qnaüd au marqiii» de Sade, qai 
jouissait d'ilne fortune considéraWe, il 
sacrifla tout, fámille, fortnhe, position, 
«mis, honnenr et libertó, à scs ignobles 
pasaions j il mourut en prison encore 
travaillant à ses infâmes ouvrages. Cet 
homme, qui allait disséquer une femme 
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vivante, a rêvé toutes ses horreurs dana 
Ia Bastillo, oü il a senti les ólans de sa 
rage contre Tesprit humain; son âme 
atroce s'amusait toujours de ces horreurs 
idéales ea y joignant, dit-on, rhorriblo 
plaisir de faire saigner toutes les se- 
maines une infortunée qui lui servait do 
maitresse. 

Cegt à cause de cotte inconcevabla 
cruauté que le marquis de Sade nous 
parait seus un aspect à Ia foís si repouS' 
sant et si intéressant. Subissait-il una 
iníluence toute naturelle, ou y avait-il en 
lui une force infernale rentrainant mal- 
gré lui et à laquelle il aurait, en vain, 
essayó d'opposer une résistance inutile et 
qui devrait nous amener à le plaindre 
plutôt que de le condamner? Nous ne 
saurions qu'en dire. Toutefois ce qui 
s'est passé encore de nos jours à Londres: 
les scandales révélós par Ia Pall Mall 
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Gazetle, oii Ton retrouve une partie de 
cette atrocité, oü Ton sacrifla à ses 
voluptés les jeunes enfants dans Tâge le 
plus tendre — les violations sanguinaires 
d'enfants, qui se passent tous les ans ea 
Westphalie sont autant de points de 
réílexion sur Ia vie humaine. M. le doc- 
teur Gall a constaté, après maintes expé- 
riences, qu'il existe chez chaque individu 
humain une bosse de Ia cruauté comme 
il en existe pour les mathématiques, les 
lettres, etc., chez quelques-uns. II fait 
observer que rhomme, dès Tâge le plus 
tendre, se montre porté à une cruauté 
três prononcée. Les enfants ne trouvent- 
ils pas un plaisir diabolique à martyriser 
les mouches, les hannetons, etc., qui 
tombent entre leurs mains ? 

Ge qui est, de plus, três frappant dans 
Ia personne du marquis de Sade, c'est 
qu'il joignait à tous ces vices un exté- 
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rieur des plus agréables à Ia vue. Sa 
figure était charmante, toutes les dames 
qui le rencontraient s'arrêtaient pour 
le regarder. II mettait dans ses moiadres 
mouvements une grâce parfaite et sa 
voix harmonieuse pénétrait jusqu'au 
fond du cceur des femmes. Dès sa pre- 
mière jeunesse il se livra aux lectures les 
plus étendues et créa pour ainsi dire un 
système philosophique propre à lui- 
même sur une base Ia plus épicurienne; 
il ne négligea point les beaux-arts; il 
était excellent musicien, danseur habile, 
fort à rescrime, et il consacra quelques 
moments àla sculpture. Amateur fervent 
de Ia peinture, il passait des journées en- 
tières dans les galeries de tableaux et 
surtout dans celles du Louvre. Seule- 
ment toutes ces connaissances ne lui ser- 
Taient que mieux dans ses projets ordu- 
riers; soa gofit pour Ia peinture se 

10. 
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révéla surtout dans le choix qu'il flt du 
genre: c'étaient des scènes lascives qu'il 
aimait surtout à voir représentées sur Ia 
toile. Aussi, quand il fut arrêté pour 
être Tauteur de Julietle, ce qu'il niait 
opiniâtrement, on troava son cabinet 
tapissé de grands tableaux représentant 
les principales obscénités du roman de 
Jusline. Quant à ses talents littérairesj 
il ne s'en servait que pour continuar 
dans Tesprit ce qu'il avait exercé en 
réâlitél Voulez-vous que je vous íasse 
l'analyse des livres de Sade? dit M. Jules 
Janin dans un article sur le marquis. Ge 
ne sont que cadavres sanglants, enfants 
arrachés aux bras de leurs mères, jeunes 
femmes qu*on égorge à Ia íin d'une 
orgie; coupes remplies de sang et de 
vin, tortures inouíes. On allume des 
chaudières, on dresse des chevalets, on 
dépouille des hommea de leur peau 
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fumante; on crie, onjure, onblasphème, 
on se mord, on s'arrache le cceur de Ia 
poitrine, et cela pendant douze ou quinze 
volumes sans íin, et cela à chaque page, 
à chaque ligne, toujours. 

Oh! quel infatigable scélérat! Dans 
son premiar livre, Justine, 11 nous 
montre une pauvre filie aux abois, 
perdue, abimée, accablée de coups, con- 
duite par des monstres de souterrain en 
souterrain, de cimetière en cimetière, 
battue, brisée, dévorée à mort, üétrie, 
écrasée... « QuandTauteur est à bout de 
crimes, quand il n'en peut plus d'ince8tes 
et de monstruosités, quand 11 est là, 
haletant sur les cadavres qu'il a poi- 
gnardés, et violés, quand 11 n'y a plus 
une église qu'il n'ait souillée, pas un 
enfant qu'il n'ait immolé à sa rage, pas 
une pensée morale sur laquelle il n'ait 
jeté les immondices de ses idées et de sa 
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parole, cet homme s'arrête enfia, il se 
regarde, il se sourit à lui-même, il ne se 
fait pas peur. A peine ce roman est-il 
achevé que voilà son auteur qui, en le 
relisant, se dit à lui-même qu'il est restó 
bien au-dessous de ce qu'il pourrait 
faire, et sur-le-champ, il recommence de 
plus belle ea écriTant/wíteííe ». 

Enfermé dans les prisons de TÉtat, le 
marquis de Sade voulut se distraire en 
écrivant des ouvrages érotiques; Mira- 
beau, dans une pareille situation, tomba 
dans de pareils écarts, mais le fougueux 
tribun devenant libre se précipita avec 
le plus grand óclat dans les agitations de 
Ia politique, tandis que de Sade, restant 
sous les verrous, fut saisi d'une Téri- 
table aliénation causée par le désespoir, 
sa tête s'óchauífant de plus en plus à Ia 
suite d'une longue oisiveté, il fut en 
proie à une monomanie qui le jeta dans 
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un abime oü il aurait voulu eatrainer le 
genre humain. 

En s'eíforçant de répandre Ia corrup- 
tion Ia plus infecte, il se regarda comme 
usant de représailles envers Ia socióté. 
Cependant ce qu'il écrivait n'était pas 
une pure fantaisie, c'étaient des scènes 
auxquelles il avait participé lui-même, 
dont il avait été lui-méme Torganisateur 
le plus ardent. 

Aussi Justine et Julietle ne sont- 
ils, proprement dit, que son autobio- 
graphie, et quiconque connait rhistoire 
de sa vie, retrouve à chaque page Tau- 
teur. II exerça toutes ses orgies sous 
terre, dans un hôtel qu'il avait approprié 
tout à fait à ses vices. Se blasant sur Ia 
débauche, il imagina des raffinements 
cruéis qui attirèrent justement sur lui 
Tanimadversion publique et les rigueurs 
de Tautorité. II enleva de jeunes épouses 
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à leups roaiüs pour exercer suj> elle» seg 
cruelles voluptés. — II séduisit et enleva 
sa belle.sajur et passa avec elle en Italie, 
oii elle roourut. Revenu en France, il 
fut, à Ia demande de sa famille que déao- 
laient les scandales qu'il donnait sans 
cesse, enfermé à Ia Bastille, Le 14 juiU 
let 1789 le rendit à Ia liberté, il traversa 
1'ópoque de Ia Terreur en afflehant les 
opinions en vogue et il aurait pu vivre 
traaquille s'il n'avait audacieuseroent 
publió ses ouvrages crimjnels. Le Direc- 
toire, fort indulgent à Tendroit des at- 
taques dirigées contre Ia morale, ferroa 
les yeux; mais un gouvernement plua 
ferme ne voulut pas laisser à un ma- 
nlaque dangereux une liberté dont il 
abusait eíFrontéroent. 

Parmi les sophismes cyniques dont ses 
livres abondent, il y en a qui se pré- 
sentent sous une appareace de véritó. 
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Ainsi dô Sadõ pl-étend qu'11 y a des 
hommes qui sentent une volupté dansles 
grandes doaleurs do Ia tonufè. 11 cite 
deS exemples de riitstoire — legfliattyrs 
qui se ihoquaieut de louPs tournieflteurs, 
il dit que ce fl'était pas á cause de letií 
fanatisme relígleiii, pâ8 pai héPôígfnes 
mais parce que Ia donletir produit tin íti 
furioüx picotemefit de nerfg qtl'elle 
aboutit à detenií un sentiment dè 
volüpté, l^éranoulssemeot qUi áuJt áut 
tortures daíí, sélon loi, proorer que Ia 
doüleur est un délíoe et Ia twort le der- 
nier évanouissement, un excès deS dé- 
lices corporelles. Si l'õfí áváit Cofldoít le 
marqois de Sade á réchafaud, il n'aiírait 
pas pensé à autrê choáe qti'à Ia tòlúptéi 
Un médecin anglaís íeccmfialt d'ajlleúrs 
Ia Tériíé dé ces idées. ll assure) qué les 
Jndlens de VAmérique dn Nord prefliient 
plaisir à être tortufés — de ííiéme que 
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les fakirs de Tlnde et les flagellants du 
moyen âge. 

Enfermé pour ne plus en sortir dans 
l'hospice de Gharenton, le marquis y 
conserva jusqu'à sa mort ses goüts et ses 
habitudes ignobles. Se promenait-il dans 
Ia cour, il traçait sur le sable des figures 
obscènes. Venait-on le visiter, sa pre- 
mière parole était une ordureetcelaavee 
une Toix três douce, avec des cheveux 
blancs três beaux, avec Tair le plus 
aimable, avec une admirable politesse. 
Cétait un vieillard robuste et sans infir- 
mités. 

Pour se distraire et égayer ses com- 
pagnons d'infortune, il avait monté dans 
rhospice un théâtre oü Ton jouait des 
pièces de sa compositian. On prétend que 
Ia police lui saisit maintes fois des ma- 
nuscrits qu'elle s'empressait de détruire. 

Get homme restera éternellement 
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comme un type dans son genre : tout ce 
que rimagination en délire peut conce- 
voir de plus monstrueux, il Ta écrit : 
c'est le vice et le crime réunis en corps 
de doctrine, c'est Ia fulie humaine dans 
ce qu'elle a de plus aífreux. Telle étaitla 
vie, 'telles étaient les ceuvres du 

Marquis de Sade. 

il 
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